
OFFICE DE LA RECHERCHE SCIENTIFIQUE COLONIALE

CONFÉRENCES
Mai - Juillet 1943

QUELQUES
PROBLÈMES SCIENTIFIQUES

COLONIAUX
PAR

V. CAYLA, A. CHEVALIER, P.-P. GRASSÉ,
R. HEIM, H. HUMBERT, R. JEANNEL, H. LABOURET,

G. LAVIER, P. VAYSSIÈRE

PARIS

EDlTIONS DE L'OFFICE
27, rue Oudinot (7°)

1943





QUELQUES

PROBLÈMES SCIENTIFIQUES

COLONIAUX





OFFICE DE LA RECHERCHE SCIENTIFIQUE COLONIALE

CONFÉRENCES
Mai - Juillet 1948

QUELQUES
PROBLÈMES SCIENTIFIQUES

COLONIAUX

PAR

V. CAYLA, A. CHEVALIER, P.-P. GRASSÉ,
R: HEIM, H. HUMBERT, R. JEANNEL, H. LABOURET,

G. LAVIER, P. VAYSSIÈRE

PARIS

ÉDJTIONS DE L'OFFICE
27, rue Oudinot (7")

1943



Ces conférences, organisées par l'Office, sous le haut patronage
du Muséum national d'Histoire naturelle, ont eu lieu dans l'am­
phithéâtre de la galerie de Zoologie du Muséum, 36, rue Geoffroy
Saint-Hilaire.



LA RECHERCHE SCIENTIFIQUE COLONIALE
(Conférence du 10 mai 1943)

par le Dr René JEANNEL

Professeur au Muséum national d'Histoire naturelle

Directeur de l'Office de la Recherche scientifique coloniale

A notre époque, il n'est plus possible de concevoir la mise en
valeur des colonies sans recourir à des organismes de recherche
scientifique aniIQés pa,r un p.ersonnel d'élite et puissamment outil­
lés en matériel. Cela, tous les grands pays colonisateurs, Grande~

Bretagne, Hollande, Belgique, l'ont senti depuis longtemps. La
création récente d'un Office de la Recherche scientifique colo­
niale, en France, montre que cette vérité a été comprise aussi chez
nous.

Ayant pleine confiance da,ns l'avenir, nous sommes convaincus
que la France retrouvera son empire et qu'il faut se mettre, sans
délais, à l'ouyrage pour se Préparer à reprendre un jour notre
activité coloniale. Dans ce travail préparatoire, l'Office de la Re­
cherche scientifique coloniale doit avoir un grand rôle à jouer.

L'Office de la Recherche scientifique coloniale a été conçu
comme organisme autonome, ayant la personnalité civile. Il a
pour rôle d'exercer l'orientation, la coordination et le contrôle deB
recherches scientifiques coloniales dans tous les domaines, et cela
aussi bien dans la métropole que dans les territoires d'outre-mer.

Il ne s'a,git pas d'un organisme de gestion. Tel qu'il a é~é créé,
il ne doit administrativement diriger aucun laboratoire; on a voulu
qu'il soit dégagé de toute entrave. Il doit seulement orienter la
direction scientifique et contrôler l'activité des laboratoires colo­
niaux de l'Etat ainsi que de ceux dépendant plus ou moins direc­
tement de l'Etat : il doit de plus s'efforcer d'obtenir une parfaite
coordination de tous ces laBoratoires avec ceux qui n'appartien­
nent pas à l'Etat, qu'ils soient en France-, aux colonies ou à l'étran­
ger.

Aujourd 'hui que l'Office a commencé à déployer son activité
dans des domaines très divers, je ne surprendrai personne en vous
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confiant que je me suis heurté à de grandes difficultés. Aussi al-Je
pensé qu'il était bon d'ouvrir un cycle de conférences où seront
exposés quelques-uns des grands problèmes qu'il fa,udra résoudre.
Ce sera la tâche de mes collègues, dans les conférences qui suivront.
Quant à moi, j'ai cru devoir prendre la parole le premier, pour
définir d'une part les principes généraux qui doivent inspirer l'or­
ganisation de la recherche scien'tifique coloniale en France, d'autre
part pour jeter avec vous un rapide coup d'œil sur les multiples
objets de la recherche et vous donner un juste aperçu de la tâche
énorme qui s'impose à nous.

Tout d'abord, il est nécessaire de définir ce qu'est la « recherche
scientifique ».

Vous entendez souvent parler de « science, pure» et de « science
appliquée» ; il n'y a pas bien longtemps que la Caisse de la Re­
cherche scientifique était encore eUe-même divisée en deux sec­
tions indépendantes: « Sciences: pures 1> eb « Sciences appliquées )),
comme s'il existait deux catégories de sciences, deux qualités de
savants. ,

On a compris aujourd'hui, je crois, l'inanité de cette distinc­
tion. On s'est rappelé sans dou'te que PASTEUR, à maintes reprises
dans ses écrits, a insisté sur l'unité de la science. « Science appli­
quée » sont deux· mots dont le rapprochement n'a pas de sens.
l( Il n'y a pas de sciences appliquées, a dit PASTEUR, il y a la science
et les applications de la science, qui sont unies comme- le fruit à
l'arbre qui l'a porte. ))

Et si l'on considère les progrès récents de la science, on constate
que de splendides réalisations industrielles ont été maintes fois la
conséquence de découvertes totalement désintéressées. Les I:iches
gisements de radium du Katanga ont été connus par hasard, et
l'exploitation des minerais radioa,ctifs de Madagascar a eu pour
origine la détermination d'un petit cristal d'euxénite dans une
pegmatite étudiée jadis par M. LACROIX. On sait encore que maintes
plantes utiles ont été incidemment découvertes pa,r des botanistes
au cours d'herborisation~, tel le Coffea excelsa, ce caféier arbores­
c{;)nt, trouvé par A. CHEVALIER, dans la forêt du Chari, et qui s'est.
révélé excellent dans les plantations, tant en Malaisie qu'en Afrique.
Toutes les découvertes scientifiques, quelles qu'elles soient, peu­
vent avoir un jour des conséquences imprévisibles.

Il n'y a donc pas de discrimination à faire entr~ des sciences
pures et des « scienc~s appliquées )J. Mais lorsqu'on veut exploiter
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les applications de la science, il existe alors des IQodalités dans la
recherche qu'il est nécessaire de définir.

Prenons le cas des sciences biologiques. Dans la recherche de
leurs applications, il est facile de constater que tous les problèmes
qui peuvent se poser se classent dans deux catégories. Les uns
tendent à développer: l'utilisation d'un produit, les autres tendent
au contraire à supprimer un agent nuisible. Dans les deux cas,
l'évolution des recherches est la même; elle passe par trois stades :
recherche libre, recherche orientée, contr:ôle des applications.

Dans les problèmes de la première catégorie, on peut prendre
co~me exemple le cas d'une plante à latex, découverte par' un
botaniste au cours d'un voyage. Tout d'abord, la plante a été étu­
diée COll1me n'importe quelle autre, dans le cadre de la flore dont
elle fait partie ; elle a été décrite, nommée et figurée, sa position
systématique précisée ; on en a défini la distribution géographique
et les propriétés. Jusqu'ici la recherche est libre; elle s'exerce avec
le seul souci de « connaître Il.

Pense-t-on à utiliser le latex de cette plante ~ Alors la recherche
se précise; elle devient recherche orientée. Celle-ci s'exerce avec
les ll1êmes méthodes, selon les mêmes principes ~ue la recherche
libre, mais elle est poussée plus à fond. La plante est mise en cul­
ture, multipliée, soumise à une analyse génétique ~inutieuse ;
tous les essais sont tentés en vue d'obtenir des clones ·améliorés.
en ce qui concerne la production du latex. D'autre part celui-ci est
étudié dans des laboratoires spécialisés qui s'efforcent à IQettre au
point à la fois sa préparation, sa conservation, les procédés d'ex­
traction, sa normalisation.

Ces recherches, poussées dans des directions diverses, tant à
la colonie que dans les laboratoir:es de la métropole, aboutissent à
découvrir des techniques que les organismes d'application auront
à utiliser. Ces organismes, ce seront les services techniques de
l'Agriculture, qui vulgariseront la culture de la plante ; ce seront
aussi les usines qui prépareront le produit. Services techniques et
usines auront encore des laboratoires où se fer:ont des recherches
de contrôle. Et ce troisième stade de la recherche a de l'intérêt,
car il poursuit sans cesse la mise au point d'all1éliorations et per­
met parfois des découvertes de première grandeur qu'il n'a pas
cherchées.

Dans les problèmes tendant à supprimer un agent nuisible, les
recherches se déroulent de la mêIQe manière, qu'il s'agisse de mé­
decine ou d'ennemis de l'agriculture.
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Dans le cas par exemple de la lutte contre un insecte attaquant
une plante cultivée, le stade 'de la recherche libre dure ta,nt que cel
insecte est soum,is aux études zoologiques, systé:matiques, biogéo­
graphiques, biologiques, dans la faune à la,quelle il appartient.
Orientée, la recherche va s'empa,rer de l'espèce et l'étudier sous
toutes les incidences possibles. Rien ne sera négligé; toutes les
disciplines scientifiques seront m,ises en œuvre, sans aucune arrière­
pensée. Car il n'est pas possible de prévoir. quel sera le point faible
sur lequel la lutte pourra s'engager. Aurait-on pu deviner à
l'avance. qu'on aurait raison du Phylloxera en inondant les vigno­
bles, que le Porthetria dispar, dé.vastateur des forêts des Etats­
Unis, serail jugulé par l'acclim,atation de ses parasites, que la con­
naissance des foyers grégarigènes du Criquet migrateur, dans la
boucle,du Niger, pourrait avoir comme conséquence de supprimer
le péril acridien dans l'Afrique tropicale P

Le stade d'application est atteint dans les services de défense
des végétaux, dont les agents spécialisés surveillent les cultures,
font appliquer des règlements et contrôlent la mise en œuvre des
procédés de lutte. Les laboratoires' attachés à ces services ne ces­
'sent de les éclairer et m,aintiennent un contact permanent avec les
organismes de recherche.

Comme on le voit, dès qu'elle est orientée vers une application,
la recherche scientifique se poursuit dans des la,boratoires très di­
vers, m,ettant en œuvre toutes les ressources de la technique scien-

'tifique. Mais l'aCtivité de ces laboratoires doit être coordonnée;
une pensée directrice unique doit les animer à tous les stades de la
recherche. Ce sera le rôle de l'Office de la Recherche scientifique
coloniale d'organiser cette coordination.

Connaissant ainsi l'étendue des activités qui sont du ressort de
l'Office de la Recherche scientifique coloniale, il convient d'exa­
miner maintenant la place que cet Office doit prendre dans la m,ise
en valeur des colonies.

Remarquons tout d'abord que la recherche scientifique n'a pas
toujours le même degré d'urgence. Les ~echerches médicales sont
imposées par la, nécessité absolue d'enrayer des endém,ies ou épi­
démies meurtrières. La recherche dans les sciences agronomiques,
au contraire, n'a pas ce caractère obligatoire. Elle est seulement
conditionnée par une politique d'améliorations qui n'est d'ailleurs
suivie que depuis peu d'années.
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Comm,ent donc la recherche scientifique va-t-elle s'intégrer dans
le développement des cultures coloniales P

Tout d'abord, un gouvernement colonial, conseillé par ses ser­
vices (économique, agricole, politiqpe), décide qu'une culturê est
intéressante et doit être développée. Cette politique est soumise à
l'approbation du Ministre et entre dorénavant dans le plan impérial
de production agricole.

C'est alors que l'Office de la Recherche scientifique d'une part,
puis les services techniques de l'Agriculture d'autre part, doivent
intervenir.

L'Office oriente l'activité des laboratoires SUI: le problème posé.
Il cherche et trouve les com,pétences, envoie des 1Dissions, subven­
tionne les organismes préparés au genre de recherches désiré. S'il le
faut, il cI:ée les organismes de recherche qui se révèlent nécessai­
res; soit en France, 'soit surtout dans les colonies. Orientant et coor­
donnant ainsi les investigations dans tous les 'do1Dairies, utilisant
au mieux les possibilités de I:echerche du pays, on peut espérer
que l'Office obtiendra des résultats pratiques satisfaisants dans
les délais les plus courts et aux conditions les m,oins co"O.teuses.
Ces résultats, ce sera aux services techniques de l'Agriculture de
les appliquer.

Autrefois, avant la création de l'Office de la Recherche scienti­
fique coloniale, ce rôle d'orientation des laboratoires de recherches
agronomiques était joué par la (( Section technique d'Agricurture
tropicale Il dont le siège était à Nogent-sur-Marne. Aujourd'hui que
l'Office a été créé, c'est à lui que doit incomber dorénavant la
tâche de coordonner la recherche scientifique sous toutes ses formes
et à tous les stades. La « Section technique )) devra se limiter à un
rôle purement économique de propagande et de vulgarisation.

Et d'ailleurs, ainsi restreinte, la tâche des services techniques
de l'Agriculture est encore capitale. Si ces services n'ont plus à _
s'occuper de l'activité scientifique des laboratoires, ils ont par con­
tre à prendre la place du technicien intermédiaiI:e entre ces labo­
ratoires et le praticien de la terre. C'est pour leurs agents un rôle de
vulgarisateurs, dans la meilleure acception du, terme, exigeant in·
telligence, sens critique et fortes connaissances spéciales. Grâce à
eux, les services techniques suivront les progrès de l'agriculture,
ils auront à guider les colons et les indigènes dans la m,ise en
œuvre des méthodes de cultuie ; ils auront encore à contrôler l'ap­
plication des mesures administratives et seront en réalité les con­
seillers techniques de la direction des services économiques.
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Il va de soi que ces services techniques, qui en somm,e m,ettent
en action les a,pplications de la science, doivent rester en liaison
permanente avec l'Office de la Recherche scientifique. Cette liai­
son doit être étx:oite et confiante. Sans elle, l'activité de l'Office
serait stérile, les progrès de l'agriculture resteraient limités aux tâ­
tonnements de l'empirisme.

Une question importante qu'il fa,ut poser est celle de savoir
quelle part l'Etat doit avoir dans la conduite des recherches orientées.

La recherche orientée répond à un besoin qu'il faut satisfaire.
De plus il faut le satisfaire dans le temps le plus court possible et
pa,r les moyens les moins colÎteux. Ce sont là les conditions essen­
tielles réclam,ées par les usagers.

En présence de ce problème, les Hollandais tout d'abox:d, puis
les Britanniques à leur suite, ont adopté le principe suivant qui s'est
révélé à l'usage com;me devant régler toute politique de recherche
coloniale.

Les recherches doivent être entrepdses et dirigées par ceux qui
en sont les bénéficiaires im,média,ts, à condition, bien entendu,
qu'ils en aient les moyens et que leurs propres intérêts (qu'ils
désirent évidemm,ent servir d'abord) se confondent avec l'intérêt
général.

Ainsi toutes les recherches concernant les. productions indi­
gènes, cultures vivrières, produits de cueillette, m,atières premiè­
res, pour l'exportation, seront financées et di~igées par l'Etat. Par
contre les cultures européennes auront à organiser elles-mêmes, à
entretenir et à diriger des instituts de x:echerche spécia,lisés dont
toutes les ressources financières viendront des planteurs. Dans ce
cas néanmoins, il n'y aura pas liberté absolue, car l'Etat doit exer­
cer un contrôle. Il doit d'une part intervenir pour obliger tous
les colons bénéficiaires à participer a,ux frais des recherches pour
une part proportionnelle. n doit aussi garantir à tous les produc­
teux:s soumis à la taxe iPl,posée que les recherches sont bien con­
duites et leurs résultats diffusés, en respectant les intérêts de tous
les mem,bres de la corpora,tion et pas seulement ceux de quelques
dirigeants.

,Ce principe, a,ctuellement-bien établi, a naturellement des appli­
cations variables selon les pays. Certaines cultures, européennes à
Jav,a, sont indigènes à Sumatra ou en Gold Coast; les recherches
pour la m,ême culture seront alors tantôt privées, tantôt d'Eta,t.

Il découle encore du principe énoncé ci.dessus que les plan-



LA RECHERCHE SCIENTIFIQUE COLONIALE 11

leurs ne seront habilités à entreprendre eux-mêmes les recherches
que POUI: des cultures existantes et déjà suffisamment développées.
Dans le cas contraire, il est évident qu'ils n'auraient pas' les moyens
de financer la recherche. Des taxes ne pourraient qu'être appli­
quées aux corporations autres que les planteurs, voire. aux con­
sommateurs. On devrait multiplier les catégories imposées de telle
façon que la direction des recherches ne pourrait légitimement que
revenir à l'Etat, représentant l'intérêt général. En fa,it, dans tous
les pays où les recherches scientifiques ont été développées, on
peut dire qu'à l'origine d'une culLul'e, elles ont toujours été des
recherches d'Etat.

Ceci posé, on peut déduire d'une revue des cultures tropicales,
qu'à peu, près toutes les recherches agronomiques dans les colonies
françaises devraient êtI:e des recherches d'Etat, au, moins pour l'une
des raisons énoncées ici. Le Palmier à huile de la Côte d'Ivoire
est encore sous le régi~e de la production indigène, et les plan­
teurs de Bananes, en Guinée, sont loin de pouvoir financer un Il Ins­
titut de Recherche pour les Fruits et Agrumes », qui devrailt, pour
longtemps encore, être dirigé par l'Etat.

Une autre conséquence encore du principe énoncé plus haut
est qu'il est nécessaire que le gouvernement arrête, POUI: chaque
région déterminée, la, méthode de mise en valeur qui sera suivie:
culture indigène, colonisation grande ou petite. De nombreux
facteurs influeront sur la décision : quantité et qualité de la ~ain­

d'œuvre, possibilités économiques de production, répercussions
sociales, etc... Le Gouvernement doit choisir une politique et la
faire connaître.

La recherche en effet. ne sera pas conduite de la même manière
selon qu'il s'agiI:a de cultures indigènes ou européennes. L'apti.
tude à utiliser les résult.ats des recherches diffère, tant au point de
vue humain qu'au point de vue financier, pour les deux catégo­
ries d'agriculteurs, européens ou indigènes. Il faudra" pou,r les in­
digènes, rechercher des solutions plus simples, plus accessibles
à tous points de vue.

Il existe enfin toute une catégorie de recherches scientifiques
coloniales qui ont trait à des problè~es d'intérêt général et doivent
assurément rester sous la direction de l'Etat. Ce sont celles concer­
nanl la conservation des sols colonia,ux, la main-d'œuvre, les fo­
rêts, l'élevage, la chasse, les pêcheries, la protection de la nature.
Ici, toujours la solution des problèmes cO!1sistera en réglementa­
tions plus ou moins sévères, auxquelles chacun doit être assujetti.



12 R. JEANNEL

Il est clair que les) recheI:ches dans ces matières ne peuvent pas être
confiées à des particuliers. L'Etat est seul qualifié pour les conduire.

Cette place que l'Etat doit occuper dans la recherche scientifique
coloniale, c'est bien entendu à l'Office nouvellement créé, qu'elle
sera confiée. La question se pose ici de savoir si cette création
d'un Office colonial était indispensable aloI:s qu'il existait déjà un
Centre national de la Recherche scientifique, en France.

D'âpres discussions se sont élevées au sujet de l'Office de la
Recherche scientifique coloniale et en ont malencontreusement re­
tardé le fonctionnement. On a voulu prétendre que la création de
cet Office était inutile, qu'elle était en tout cas une dispersion
d'efforts qu'il aUI:ait mieux valu concentrer sur un seul organisme.

Il est facile pourtant de constater qu'il n'en est rien. Ce n'est
pas une dispersion des efforts que de laisser les colonies, avec leurs
ressources financières propres, orga,niseI: elles-mêmes la recherche
scientifique dont elles ont besoin. Ce n'est pas une dispersion non
plus parce que les objets de la recherche scientifique sont le plus
souvent très différents dans les colonies et· dans la métropole. Ce
n'est pas une dispeI:sion d'efforts encore parce que l'Office colonial
ne doit créer des laboratoires qu'à la colonie seulement et nullement
dans la métropole.

Si les buts et les moyens de l'Office colonial et du Centre natio­
nal sont ainsi bien tranchés, il n'en reste pas moins nécessaire
qu'une liaison étroite s'établisse entre les deux organism,es. Cela
personne n'oserait le nier. Et éette liaison indispensa,ble a été vou­
lue, puisque le texte constitutif de l'Office colonial établit que le
directeur du Centre national est de droit le président du conseil
d'administration de l'Office. Le libéralisme de cette disposition,
qui marque le plus sincère désir de collaboration intime, n'aurait­
il pas d'Ô désa,rmeI: le principal adversaire de l'Office de la Recherche
scientifique coloniale ~

J'ai dit que les objets de la recherche scientifique étaient bien
différents dans la métropole et aux colonies. Ceci nécessite quel­
ques développements.

On peut classer, à un certain point de vue., les recherches
orientées dans deux catégories : celles qui portent sur la matière
inanimée (sciences physiques) et celles qui pOI:tent su,r la matière
vivante (sciences biologiques). Cette distinction en apparence arbi-
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traire, a cependant sa, signification du point de vue qui nous inté­
resse ici.

Dans les sciences physiques, telles que géographie physique,
géologie, météorologie, il n'y a pas en vérité de recherches pro­
prement coloniales ou métropolitaines. Un géologue, 1.I,n météoro­
logiste ne pourront pas s'enfermer dans un cadre purement colo­
nial. Et le chercheur essa,yant d'utiliser l'énergie thermique des
mers ou l'énergie solaire, aborde des problèmes qui sont aussi bien
métropolitains que coloniaux, sauf seulement que leurs applica­
tions seront peut-être plus nombreuses à la colonie qu'en France.

Dans les sciences biologiques les problèmes sont tout différents.
Rien de commun èntre la médecine métropolitaine, médecine de
cabinet, et la médecine coloniale, d'action surtout sociale, avec ses
méthodes de prospection indigène, qui seraient intolérables en
France. L'ethnologue métropolitain étudie les races humaines dans
leurs caractères, leurs habitudes primitives; il accumule dès docu­
ments historiques, des objets utilisés ; il scrute le passé des popu­
lations et tend à enrichir des musées. L'ethnologue colonial au
contraire est bien plus préoccupé du « devenir )) des indigènes,
qu'il envisage dans leurs rapports avec la civilisation européenne.
En ce qui concerne les sciences agronomiques, enfin, les chercheurs
coloniaux ont à faire avec des plantes tout a,utres que celles de la
France ou de l'Afrique du Nord; les méthodes de culture sont dif­
férentes, de même le climat, l'évolution des sols; tous les problèmés
se présentent de façon particulière et sont bien plus complexes.

û

Tout ceci justifie encore qu'il faille aux colonies un corps de
chercheurs autrement spécialisés que ceux de la métropole.

1 *.,
'* *

Dans la deuxième partie de cet exposé, je vais passer en revue
très rapidement les différents objets de la recherche scientifique
aux colonies. Je voudrais vous donner l'impression qu'elle s'im­
pose dans une multitude -de domaines et cependant qu'il n'a pas
été fait grand chose jusqu'ici, chez nous, pour y recourir.

Tout d'abord, répétons qu'il faut encourager la recherche scien­
tifique libre, accorder largement des missions aux voyageurs natu­
ralistes, auxquels notre empire colonial présente encore un champ
immense inexploré. Les collections qu'ils accumulent au Muséum
constituent ·la base indispensable de toutes les recherches orientées
dans les sciences biologiques.
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Qu'on ne considère donc plus conmie un luxe inutile l'œuvre
de l'entomologiste qui chasse la mouche ou le papillon, crible les
détritus végétaux des fOI:êts ou, épuise à grand peine la microfaune
des ruisseaux, jusque dans les régions les plus reculées de l'Afrique.
Personne ne peut prévoir' si, plus tard, quelques-unes de ces mo­
desles découverLes, qui sem,blent n'avoir pour effet que d'augmenter
nos conna,issances, ne contribueI:ont pas à sauver de la mort des
millions d'hommes ou encore à enrichir des contrées entières.

D'ailleurs, avant de mettre en valeur un pays, il faut en con­
naître à fond les ressource8j naturelles, et la première tâche à entre­
prendre est celle de l'inventair-e.

Or il faut constater tout d'abord qu'un grand effort est à fa,ire
en caI:tographie coloniale. On déplore 'depuis longtemps que tous
nos gouvernem,ents coloniaux n'aient pas leurs services géographi­
ques et qu'une coordination meilleure ne soit pas établie entre ces
services. En 1937, le général PERRIER, président de la première sec­
tion du Congrès de la Recherche scientifique dans les territoires
d'outre-mer, pouvait conclure des travaux de ce congrès : « Les
recherches scientifiques en' géodésie, astronomie géodésique, pho­
togrammétrie, cartographie, qui pourraient être très fructueuses
dans nos 'terdtoires d'outre-mer, si elles étaient plus sérieusement
organisées et si elles disposaient de crédits plus< considérables, n'ont
à leur disposition que des ressources dérisoires. Si l'on veut les
développer sérieusem,ent, tout se ramène à une question d'argent. »

L'inventaire des espèces végétales dans nos colonies a été enLre­
pris déjà depuis quelque telnps. La flore de Madagascar est presque
entièrement publiée; celle de l'Indochine est en cou,rs, ainsi que
celle de l'Afrique occidentale française. CHEVALIER, HUl\IBERT, PER­
RIER DE LA BATHIE, R. HEIl\'I se sont adonnés à cette œ~vre. L'Office
de la Recherche scientifique coloniale, à la demande de MM. MIL­
LOT, CnoPARD et BERLAND, a contribué largement à la publication
d'une Faune de l'Empire français, dont le pre:rQier volume, vient
de paraître et seI:a bientôt su,ivi de nombreux autres.

Les recherches orientées peuvent se classer dans trois catégo­
ries : celles qui concernent le sol, celles qui ont trait à l'homme, '
enfin celles qui s'appliquent à tous les produits que l'homme tire
directement ou indirectem,ent du sol.

Parmi les recherches concernant le sol, celles des mineur!;! se
placent au premier rang. Nos colonies ont leurs service~ miniers,



LA RECHERCHE SCIENTIFIQUE COLONIALE 15

sauf cependant la Guyane et la Nouvelle-Calédonie. D'autre pa:r:t
elles ont des services géologiques, qui sont pa,rtout rattachés admi­
nistrativement aux services des mines, ce qui laisse les géologues
entièrement à leur activité scientifique.

Il existe donc ainsi, dans les colonies, plu~ieurs sortes de cher­
cheurs différemment spécialisés su:r: les problèmes ;miniers. Les
ingénieurs des mines et les géologues appartiennent à deux cadres
de fonctionaires, et d'autre part des prospecteurs coloniaux, au
service des sociétés m,inières, sont presque tous formés à l'Institut
de Géologie appliquée de l'Unive:r:sité de Nancy.

La recherche des produits du sous-sol s'effectue par étapes suc­
cessives. D'abord les géologues préparent la carte géologique et
y portent les indices de minéralisation qu'ils ont pu conna,ître.
Puis le Service des Mines entreprend des prospections qui cou­
vrent le pays de larges mailles et précisent les régions minières
qui seront à leur lour découpées en districts plus petits; ceux-ci,
donnés en concession aux sociétés minières, sont alors l'objet de
prospections en profondeur, toujours très onéreuses.

Oans cet ensemble de travaux, les géologues coloniaux ont la
principale part de recherche scientifique. Depuis 1937, on en a
fait des fonctionnaires, mais beaucoup reste à désirer pour qu'ils
soient mieux en m,esure d'accoIQplir leur tâche. Pàrmi les vœux
formulés par le Congrès de 1937, se trouve celui de la création. d'un

. organisme central chargé de la, coordination des études géologiques
sur le plan impérial. Les géologues coloniaux devraient relever di­
rectement de ce Centre, de façon à pouvoir être déplacés, changés
de colonie ou mêm,e rappelés en F:r:ance, suivant les nécessités de
leur travail scientifique.

Il faudrait aussi prévoir en France des laboratoires spécialeIQent
outillés pour effectuer les coupes, les déterminations de fossiles,
que les géologues coloniaux n'ont pas la possibilité de faire sur
place. Il semble que le Muséum et a,ussi l'Institut de Géologie
appliquée de Nancy pou:r:raient être chargés d'organiser ces labo­
ratoires de travail, sans doute aussi de jouer en quelque sorte le
rôle de centres d'accueil pour les géologues coloniaux, pendant
leurs séjours en France.

Un autre problème touchant au sol est celui de sa conservation
même. On sait combien la dég:r:adation accélérée des sols cultiva­
bles com,promet de fa,çon inquiétante la colonisation. Dans les pays
tropicaux les phénomènes d'érosion se déroulent comme ailleurs,
modifiant le relief; IQais il s'y ajoute l'action de l'homme dont
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les effets sont désastreux. L'Européen -a défriché sans discernement,
ma~sacrant des forêts précieuses; l'indigène, par son mode de
culture « extensive )), son « nomadisme cultura,l » et les feux de
brousse, détruit la forêt primitive et détermine ainsi par conire­
coup l'extension de ces latérites cuirassées, su:r lesquelles plus
rien ne pousse qu'une herbe maigre, ne pouvant même pas con­
~tituer de pâturages.

Contre cette exploitation destructrice du Isol (Raubwirtschaft) il
faudra, lutter sans retard. Un résultaI ne pourra être atteint que
par une action gouveJ.:nementale vigoureuse. Le problèIQe se posera
sur le plan social, car c'est par une politique amenant l'indigène
à la culture européenne, à l'usage de la cha,rrue, des assolements,
de la fumure, qu'on restreindra le no~adisme et supprimera les
feux de bJ.:ousse.

Avant d'atteindre ce stade d'action gouvernementale, la recher­
che scientifique a,ura son IQot à dire. Il faut pousser les études
pédologiques, mieux connaître les sols coloniaux. eux-mêmes et
leur évolution, construire des cartes pédologiques détaillées et
définir les vocations des terJ.:itoires qui doivent, suivant les cas,
être affectés à l'agriculture, aux. forêts ou à des 'pâturages. Les
problèIQes touchant à la conservation des sols colonia,ux sont du
ressort de sciences diverses. Avec les pédologues doivent colla­
borer des géogTaphes, des agronomes, des vétérinaires, des ethno­
logues, des juristes, pour déterminer en connaissance de cause
les éléments sur l~quels le pouvoir gouvernemental aura à s'ap­
puyer.

Les problèmes toucha,nt à l'hoIQ~e sont d'abord ceux d'ordJ.:e
II1édical. Ici l'œuvre coloniale de la France a été magnifiquement
développée, grâce aux Instituts Pasteur et à la collaboration qu'ils
ont su établir avec le Service de Santé colonial.

Il est bon de noter en passant combien la formule administra­
tive des Instituts Pasteur coloniaux. s'est montI:ée excellente dans
notre organisation d'outre-mer. Entière~ent sous la direction de
la, IQaison-mère, les Instituts coloniaux ont pu se développer et
pousser leurs recherches sans entraves. On ne peut s'eIQ,pêcheJ.: de
penser que l'Office de la Recherche scientifique coloniale devrait
plus tard s'organiser de la même manière. Lorsqu'il s'agira pour
lui de provoquer la création d'organis~es de recherche da,ns les
colonies, combien il serait préféJ.:able que ces -établissements colo­
niaux fusseJlt conçus sur le mêIQe plan impérial que les Instituts
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Pasteur, au lieu d'appartenir individuellement aux gouvernements
locaux 1

La colonisation européenne pose une multitude de problèmes
autres que les problèmes médicaux, qui touchent à l'hygiène des
habitations, à l'hydrologie, à l'alimentation, et ~ettent en jeu
toutes sortes d'applications industI:ielles. Mais les problèmes hu­
mains ont un intérêt encore très considérable en ce qui concerne
les indigènes. D'une part le pays civilisateur doit se préoccuper
d'améliorer le sort des populations dont il prend la place; d'autre
part l'intérêt immédiat commande qu'on développe la main­
d'œuvre.

Les problèmes, bien entendu, seront très différents selon les
cas. En Indochine, des régions entières sont surpeuplées et le
problème consiste à chercher les moyens d'alimenter des popula­
tions excessives. En A.O.F. au contraire, la densité de population
est très faible et l'indice démographique reste très bas. Privé de
nourriLure carnée, réduit -à des cultures vivrièI:es insuffisantes (ma.
nioc, mil, maïs), le noir subit périodiquement des mois de di­
sette, il est sous-alimenté; la mortalité infantile atteint jusqu'à
60 % des naissances dans des régions soudanaises. Ainsi se trouve
posé de façon angoissante le grave problème de la main-d'œuvre
dans nos colonies de l'A.O.F., où pourtant les populations, très
prolifiques, devraient s'accroître à un rythme favorable.

Ici encore, pour ces problèmes humains, les solutions seront
apportées au Gouvernement par la collaboration de chercheurs
de disciplines diverses, animés par l'Office de la Recherche scien­
tifique coloniale. Déjà, sous l'impulsion «:le MM. LABOURET et ROBE­
QUAIN, de vaste,s enquêtes ont été entreprises et seront suivies plus
tard de missions, lorsque la possibilité en sera donnée.

Nous arrivons m,aintenant aux innombrables problèmes posés
par toutes les productions animales ou végétales que 1'homme tire
des sols coloniaux. En premier lieu viennent tout d'abord les pro­
blèmes agronomiques qui constituent assurément la grande m,ajo­
rité de ceux qui s'offrent à la recherche scientifique dans les pays
tropicaux.

Dans chaque fédération de colonies, il sera nécessaiI:e de créer
des Instituts de Recherches agronomiques, dont l'activité des divers
laboratoires sera coordonnée par des Centres métropolitains dépen­
dant de l'Office de la Recherche scientifique coloniale.

Il existe bien déjà des organismes de recherche agronomique en
2
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Indochine, quelques-uns aussi, quoique e~bryonna,ires, à Mada·
gascar. Mais l'Institut de recherches, tel qu'il faut le concevoir,
n'a pas encore vu le jour. fi devra grouper quatre sections, elles­
mêmes co~p~enant plusieurs. groupes de laboratoires.

Une première section, sol et atmosphère, sera formée par les
laboratoires de Pédologie et de Météorologie. .

La section de Botanique aura les laboratoires chargés des I:echer­
ches de floristique, de biologie végétale et de phytogéographie, ainsi
que ceux de génétique, auxquels seront annexés des jardins d'essai.

La troisième section sera celle de Phytopathologie et de Bacté·
riologie. Elle constituera d'ailleurs à elle seule un véI:itable Institut
autonome avec ses trois grands services d'entomologie appliquée,
de mycologie appliquée et de microbiologie.

La Chimie des Végétaux enfin devra constituer la -quatrième
section. Dans ses laboratoires, toutes les recherches SUI: les pro­
ductions végétales et leur technologie pourront être amorcées avant
de faire l'objet d'études dans d'autres Instituts de recherches spé­
~ialisés.

De tels Instituts de recherches agronomiques seront indispen­
sa,bles dans les colonies ; car les chercheurs coloniaux: se trouveront
ainsi groupé", dans des laboratoires organisés et pourvus de :moyens
~atériels nécessaires. Mais quelle que soit -leur situation ad:minis­
tI:ative par rapport aux gou,vernemenls loca,ux, il faudra que les
divers laboratoires de recherche de ces Instituts restent individuelle­
~ent sous la direction scientifique de centres métropolitains, qui
assureront à la fois leur documentation et leur orientation. Les
chaires colonia,les du Musé~ auront spécialement à jouer ce rÔle.

Les problèmes forestiers doivent nous arrêter un instant. J'ai
fait allusion ci-dessus à la dévastation accélérée des forêts tropicales
par le nomadisme cultura,l des.populations indigènes et aussi les
défrichements inconsidérés des colons. A la vérité, il faut recon­
naître que la presqu,e totalité des forêts pri~iti~es sont en voie de
disparition j a~ec elles les essence!; précieuses sont détruites et rem­
placées par des peuple:ments secondaires de bien ~oindre valeur.
Rien qu'à Ma,dagascar, il ne reste guère _aujourd'hui plus de 2 mil·
lions d'hectares de la merveilleuse forêt primitive qu,i occupait
25 millions d'hectares lors de la conquête. Et de no~breuses es­
pèces de bois I:are sont définitivement perdues- pour -l'industrie.
Co~me on le voit, le temps presse pour sauver ce qui nous reste
encore. Et il faut sans tarder organiser les recherches pour mieux
connaître la biologie des .a,x:bres, apprendre à les multiplier et se
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préparer à reconstituer des peupleIQents d'essences précieuses pour
remplacer la forêt primitive disparue. Toutes sorles de pI:oblèmes
se poseront, tant du point de vue de la culture que de l'exploitation
et de l'utilisation des bois. Des instituts forestiers spécialisés sont
à prévoir et seront à la charge de l'Eta,t.

L'élevage est la tI:oisième branche des productions vivantes du
Bol, qui sont l'agriculture, les forêts, l'élevage. Dans notre domaine
colonial, et spécia,lement en Afrique, les services vétérinaires se trou­
vent en présence de problèmes de grande inworta,nce.

Le bétail est très irI:égulièrement réparti ; il fait même défaut
dans des contrées inuII,enses, dont les indigènes sont privés de
viande depuis que la chasse leur est interdite. Les problèmes ne sont
d'ailleurs pas seuleIIl,ent d'ordre zootechnique. On possède actuel­
lement des races d'anima,ux domestiques capables de résister aux
épizooties. Mais la grande difficulté est d'OI:dre alimentaire. Il fau­
dra constituer en Afrique des pâturages. ,C'est en concourant à
l'étude des problèIIl,es posés pour la conservation des sols coloniaux,
comme il a, été dit plus haut, que les vétérinaires feront réserver
des régions particulières à l'élevage et obtiendront ainsi la consti­
tution d'un cheptel suffisant.

L'indigène est grand consommateur de poissons dans les con­
trées tropicales. Tous les grands COUI:S d'eau, les lacs, les rivages
marins sont exploités par eux, et les poissons, séchés au soleil,
sont exportés au loin et trop souvent consommés dans un état de
putréfaction dangereux.

L'organisation de pêcheries, la vulgarisation de procédés de
pêche et de conservation du poisson, aUI:ont d'heureuses consé­
quences économiques et sociales. Pour cela, il faut faiI:e appel à la
recherche scientifique.

Des Institut's océanographiques comme celui de Cauda, à Nja­
Trang en Annam, devraient être créés en Afrique et à Madagascar,
en III,ême temps que seront développées les recherches sur tous les
produits d'origine a,nimale, peaux, graisses, huiles vitaminai­
l'es, etc. dont d'importantes industries sont appelées à tirer paI1ti.

Pour terminer enfin cet exposé trop rapide des multiples direc­
tions offertes à la recherche scientifique coloniale, il reste à dire
quelques mots de la protection de la nature.

C'est une conséquence inélucta,ble de la colonisation que les
conditions naturelles soient bouleversées et que de nombreuses es­
pèces animales ou végétales se trouvent menacées dans leur exis-
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tence. L'histoire nous en fournit de multiples- et tragiques exem­
ples, tels la destruction du Dronte, du Grand Pingouin, de Zèbres
ou d'Antilopes suda,fricaines.

Sans insister sur l'intérêt scientifique de conserver vivantes les
faunes et les flores des régions naturelles, il faut observer que toute
destruction d'espèces, soit de plantes, soit d'animaux, peut avoir
des conséquences fâcheuses. Les déséquilibres biologiques qui peu­
vent en résulter ont des répercus.sions impI:évisibles, et on peut
constater déjà que bien des espèces végétales perdues depuis la des­
truction de la forêt ma,lgache, pourraient avoir aujourd'hui une
importance économique considérable.

Aussi les gI:ands pays colonisateurs se sont-ils efforcés de créer
des réserves naturelles, où la faune et la flore sont conservées in­
tactes sur d'immenses territoires. Le Kruger Park, au Tra,nsvaal,
fut la premièI:e création africaine de ce type et a été suivi par le
Parc Albert, dans le Kivu, jiU Congo Belge.

Ce sera ,encore à l'Office de la Recherche scientifIque coloniale
de prendre en main l'organisation de telles réserves dans les colo­
nies française.s. Le!! problèmes sont d'ailleurs complexes et ont été
déjà sérieusement étudiés par un vaste Comité, constitué avant la
guerre sous l'égide du Gouvernement.

Déjà des réserves ont été créées à Ma,tid.gascar, surveillées par le
Muséum; d'autres sont en constitution en Indochine. On en pré­
voit encore en Afrique, où la chasse des grands animaux est régle­
mentée, mais malheureusement pas encore efficacement surveillée.
Tout un plan d'organisation est à l'étude, tenda,nt à constituer
selon les cas, de simples réserves de chasse, des parcs nationaux
ouverts au tourisme, et aussi des réseI:ves intégrales, devant servir
de refuge aux espèces menacées d'extinction.

Ajoutons enfin que le domaine colonial français comprend les
archipels' austraux des Crozet, des Kerguelen, de Saint-Paul et
Am,sterdam, où la protection devra s'exerceI: sur les Ba,leines, les
Phoques, les Manchots et autres Oiseaux fréquentant ces iles loin­
taines. Tous ces animaux marins constituent un cheptel de haute
valeur économique dont l'exploita,tio~ raisonnée devra être sou­
mise au contrôle de la Recherche scientifique.

r*
* *

Après avoir ainsi examiné successivement tous les horizons
ouverts à la recherche scientifique coloniale, il ne me reste plus
qu'à parler du personnel qui doit anim,er les laboratoires.



LA RECHERCHE SCIENTIFIQUE COLONIALE 21

Il résulte des principes généraux énoncés ci-dessus qu,'il fa,u­
dra aux colonies deux catégories distinctes d'agents : un personnel
d'application :et un personnel scientifique pour la recherche.

Le personnel d'application existe déjà, formant des cadres de
fonctionnaires : météorologistes, géologues, rnjneurs, forestiers,
ingénieurs agronomes, vétérinaires. Leur formation est poursuivie
dans des écoles spéciales. En général ces agents, la plupart excel­
lents, sont beaucoup trop peu nombreux pour assurer un service
dans des circonscriptions trop vastes.

A côté du personnel d'application, il faudra, prévoir un person­
nel scientifique pour la recherche. Celui-ci est à peu près inexistant.
Les quelques agents du cadre des laboratoires, dans les services
de l'Agriculture, se sont toujours trouvés jusqu'ici isolés de tout,
dans des stations dénuées de ressources et condamnés à l'inaction.
Sait-on qu'en 1938 l'empire colonial français comptait 10 ento­
mologistes seulement, alors qu'il en existait '232 dans l'ensemble des
possessions britanniques ? Les autres disciplines scientifiques, my­
cologie, génétique, pédologie, n'étaient pas mieux servies.

II y aura donc, là encore, un gros effort à faire. Il ne faut pas
se le dissimuler, la tâche principale et la plus urgente de l'Office
est de préparer du personnel scientifique de recherche... Aujour­
d'hui que les jeunes gens sortant de l'Institut national agronomi­
que ou de l'Université sont parliculièreIl\ent portés à subir l'attrait
de la vie coloniale, il est opportun de leur dire que de belles car­
rières pourront s'ouvrir à eux. Mais pour cela, il faudrait tout
d'abord qu'un statut des chercheurs coloniaux de l'Etat soit exac­
tement mis au point.

Trop souvent, jusqu'ici, les jeunes gens engagés dans des car­
rières agronomiques coloniales n'ont pas eu à se louer des procédés
de l'administration. Pour attirer des vocations nouvelles, il fau­
drait pOlIvOir offrir aux candidats des carrières stables et bien ré­
munérées.

L'expérience déjà faite avec les géologues coloniaux a montré
qu'il sera nécessaire que les fonctionnaires des cadres scientifiques
coloniaux restent spécialisés et travaillent sous la direction des
centres métropolitains. Le chercheur, dans son laboratoire lointain,
doit se trouver sous l'autorité adIl\inistrative et disciplinaire du
gouverneur colonial; il est indispensable que son travail, ses dé­
placements, ses retours en France, son avancement même, soient
réglés par ses chefs scientifiques se trouvant dans la métropole.
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Tels sont donc, I:apidement exposés, les principes qui devront
inspirer l'organisation de la recherche scientifique coloniale. Leur
ense~ble constitue, en somme, un programme au sujet duquel
nous avons eu tout le loisir de réOéchir au cours de bientôt deux
années pa,ssées à former des pI:ojets, auprès du Ministre.

Ce programme est-il ambitieux, trop vaste P Assurément non.
Il est nécessaire..Comme je l'ai dit au début, il n'est plus question
a:ujourd'hui de tirer parti des colonies en se laissant guider par
l'empirisme. De puissants organis~es de .recherche scientifique
sont le seul moyen pour la, France de garder sa place au premier
rang des nations colonisatrices. Les nombreux millions qu'elle
devra y investir lui seront rendus au centuple.



LA PROTECTION DE LA NATURE
DANS LES COLONIES

(Conférence du 16 mai 1943)

par M. H. HUMBERT

Professeur au Muséum national d'llistoire naturelle

Le titre Il Protection de la Nature li évoque immédiatement, dans
l'esprit d'un public quelque peu averti, les célèbres réalisations
que sont les Parcs nationaux créés d'abord en Amérique, où le
premier en date fut le Parc de Yellowstone, institué en 1872. Les
considérations d'ordre spectaculaire prévalurent à l'origine de ces
créations, et d'ailleurs, à cet égard, le succès ,est devenu prodigieux
aux Etats-Unis, où, dans les années qui ont précédé la guerre ac­
tuelle, plusieurs millions de visiteurs affluaient annuelle~ent dans
les 25 Parcs organisés jusqu'alors et où le budget du Service des
Parcs nationaux dépassait l'équivalent d'un milliard de nos francs.

De nombreux Etats se sont, depuis la fin du XIX" siècle, inspirés
de la formule américaine. Délimiter des territoires sur lesquels la
nature vivante a conservé, au moins partiellement, ses caractères
primitifs, en assurer la sauvegarde, est une œuvre dont l'impor-'
tance s'impose de plus en plus à l'attention des pouvoirs publics;
dépassant souvent le cadre national, elle a fait l'objet de plusieurs
congrès internationaux dont les travaux ont porté notamment sur
l'exposé des efforts déjà accomplis par les nations participantes,
sur la critique des résultats obtenus, sur le développement des
programmes à envisager pour l'avenir, sur la coordination des
mesures de protection.

Cette œuvre est extrêmement complexe, et elle se justifie par
des nécessités multiples : si intéressant que puisse être le point de
vue touristique, celui-ci ne correspond qu'à l'un de ses aspects et
n'entre en ligne de compte que sous certaines conditions. Dans les
pays intertropicaux en particulier, elle soulève des problèmes dont
la solution exige une connaissance approfondie des facteurs néces­
saires à l'existence et au maintien d'un équilibre biologique le plus
souvent très fragile, contrairement à l'opinion courante accréditée
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par des observations Isuperficielles relatives à la puissance de la
végétation tropicale : nous verrons quelles réserves il convient de
faire à ce sujet, et nous nous efforcerons de dégager, au cours de
cet exposé, quelques notions fondamentales dont la méconnaissance
conduirait fatalement à des échecs et ,serait susceptible de rendre
vaine la tàc,he entreprise, voire d'aller à l'encontre des buts pour­
suivis.

La protection peut s'exercer directement en faveur d'une es­
pèce animale ou végétale, d'une façon absolue ou partielle, abstrac­
tion faite, en quelque sorte, des régimes auxquels sont soumis les
territoires :sur lesquels elle se rencontre; ou bien elle peut s'appli­
quer à des territoires spécialement délimités pour y assurer indi­
rectement la sauvegarde globale de la totalité ou d'une partie des
êtres vivants et éventuellement de gisements minéraux ou fossIli­
fères, de sites remarquables, etc.

C'est ainsi que la Conférence internationale pour la protection
de la faune et de la flore en Afrique, réunie à Londres en 1933, a
établi,' en ce qui concerne ce continent, une liste des espèces pro­
tégées de façon absolue: le Gorille, tous les Lémuriens de Mada­
gascar, plusieurs espèces d'Antilopes, l'Okapi, le Cerf d'Algérie,
l 'Hippopotame de Libéria, le 'Zèbre de montagne, l'Ane sl!uvage,
le Rhinocéros blanc, l'Eléphant africain (pour les spécimens dont
chaque défense ne pèse pas plus de 5 kg.) et quelques autres Mam­
mifères; le Balaeniceps l'ex, le Comatibis eremita, l'Agelastcus
meleagrides ou Pintade à poitrine blanche, parmi les Oiseaux ; le
Welwitschia mirabilis, extraordinaire Gymnosperme archaïque
confinée à une aire étroite dans le Sud-Ouest africain, parmi les
Végétaux. Elle a établi une autre liste d'espèces protégées de façon
partielle, par exemple à l'époque de la reproduction ou seulement
dans certains secteurs : les Chimpanzés, les Singes Colobes, l'Elan
de Derby, la Girafe, le Gnou, diverses Antilopes, le Rhinocéros bi­
corne, l'Eléphant (pour les spécimens dont chaque défense pèse plus
de 5 kg.), le Pangolin, parmi les Mammifères; le Marabout, le
grand Calao (Bucorvus cafer), le Calao d'Abyssinie (B. abyssinicus) ,
l'Autruche, le Serpentaire, l'Aigrette garzette, la grande Aigrette,
l'Aigrette intermédiaire, le Pique-bœuf, parmi les Oiseaux.

D'autre part, la même conférence a été amenée à définir de la
façon suivante deux catégories de territoires soumis à un régime
de protection totale (flore et faune) et absolue: les Parcs nationaux,
et les Réserves naturelles intégrales.

Parcs nationaux. - Il L'expression Parc national désignera une
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aire placée sous le contrôle public, dont les limites ne seront pa.s
changées et dont aucune partie ne sera capable d'être transférée,
sauf par l'autorité législative compétente, mise à part pour la pro­
pagation, la protection et la conservation de la vie animale sauvage
et de la végétation sauvage, et pour la conservation d'objets d'inté­
rêt esthétique, géologique, préhistorique, historique, archéologi­
que, et d'autres intérêts scientifiques, au profit, à l'avantage et pour
la récréation du public général, dans laquelle la chasse, l'abatage
ou la capture de la faune et la destruction ou la collection de la
flore est interdite sauf par l'en.treprise ou sous la direction ou le
contrôle des autorités du parc.

Conformément aux dispositions précédentes des facilités seront,
dans la mesure du possible, accordées au public général pour
observer la faune et la flore dans les Parcs nationaux. ))

Réserves naturelles intégrales. - (( L'expression Réserve nœtu­
relle intégrale désignera une aire placée sous le contrôle public et
sur toute l'étendue de laquelle toute espèce de chasse ou de pêche,
toute exploiLation forestière, agricole ou minière, toutes fouilles ou
prospections, sondages, terrassements ou constructions, tous tra­
vaux tendant à modifier l'aspect du terrain ou de la végétation,
tout acte de nature à nuire ou à apporter des perturbations à la
faune ou à la flore, toute introduction d'espèces zoologiques ou
botaniques, soit indigènes, soit importées, sauvages ou domesti­
quées, seront strictement interdits; où il sera défendu de pénétrer,
de circuler, ou de camper sans autorisation spéciale écrite des auto­
rités compétentes; et dans laquelle les recherches scientifiques ne
pourront ètre effectuées qu'avec la permission de ces autorités. »

Les deux formules ne sont pas inconciliables, mais, par contre
elles ne sont nullement interchangeables : de vastes étendues sur
certains territoires classés à juste titre comme Parcs nationaux en
raison de la beauté des sites ou de la richesse de la faune, lie sau­
raient constituer des Réserves naturelles intégrales, parce que
l'équilibre biologique, à l'époque où ils ont été établis, y était déjà
rompu, par la destruction ou tout au moin~ par la dégradation
excessive de la végétation native.

D'autres territoires sont soumis à une protection partielle ou
relative à des objets inanimés. Ils peuvent se grouper sous les rubri­
ques suivantes, adoptées par le Comité national pour la protection
de la Nature dans les territoires de la France d'outre-mer (créé par
arriMs des 22 Novembre et 7 Décembre 1937).

Réserves spéciales à but défini, visant à la conservation sur une
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aire spécialement délimitée de certains groupements végétaux,
d'espèces utiles ou rares, etc. : réserves botaniques, réserves zoo­
logiques, etc.

Zon(}s intermédiaires de protection, établies autour des Parcs
nationaux, des Réserves naturelles intégrales ou même des Réserves
spéciales pour former tampon vis-à-vis des territoires non proté­
gés : soit qu'il s'agisse de préserver ces derniers de certains incon­
vénients tels que l'intrusion exagérée d'animaux dangereux ou
nuisibles, en tolérant, sous le contrôle des autorités des Parcs ou
des Réserves, la cqasse, l'abatage ou la capture de ces animaux
dans l'étendue de la zone; soit qu'il s'agisse, en sens inverse, de
protégér le Parc ou les Réserves de 'divers risques ou empiètements
provenant de l'extérieur, tout particulièrement des feux de brousse,
au moyen d'aménagements appropriés.

Monuments naturels et sites de caractère historique, s'cÏentifique,
légendaire ou pittoresque. Cette formule répond à des cas particu­
liem;, qui pour des -raisons diverses ne sauraient rentrer dans les
rubriques précédentes. Certains gisements minéraux d'intérêt pu­
rement scientifique, ou des gites fossilifères très localisés, par
exemple, sont classés sous cette désignation.

Cette gamme de termes est suffisamment graduée pour répondre
aux exigences diverses du classement dans une catégorie détermi­
née.

Revenons maintenant à cette no'tion d'équilibre biologique à
laquelle nous avons fait allusion plus haut. Qu'il s'agisse du choix
d'une aire de protection, ou des mesures de sauvegarde à envisa­
ger, elle domine tous les problèmes à résoudre, tant en ce qui con­
cerne le règne animal qu'en ce qui concerne le règne végétal. Toute
perturbation grave affectant la végétation originelle ou primaire a
des répercussions, directes ou indirectes, sur la faune autochtone.
De la raréfaction ou de la disparition d'une espèce végétale dépend
immédiatement le sort des espèces animales qui lui sont stricte­
ment liées, cas si fréquent chez les insectes phytophages à l'état
larvaire; de l'anéantissement d'un massif forestier déGoule la dis­
parition locale de la faune sylvestre. Inversement, l'extension des
herbages, consécutive à la déforestation, favorise l'extension de
certains éléments de la_ faune de savane, de prairie ou de steppe.

Parmi les causes de perturbation susceptibles d'affecter la végé­
tation, il faut faire une place à part à l'action que l'homme exerce
sur elle par le fer, et par le feu. Sur d'immenses territoires, les po-
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pulations indigènes, par des pratiques culturales et pastorales mil­
lénaires, ont plus ou moins anéanti les peuplements végétaux au­
tochtones ; l 'homme civilisé, grâce aux moyens puissants dont il
dispose, a, trop souvent, pratiqué des défrichements inconsidérés
en vue de profits à brève échéance, sans souci de l'avenir, et dé­
clenché, par la destruction de la couverture végétale, un processus
catastrophique de dévastations. Inondations, phénomènes d'érosion
s'amplifiant de façon illimitée, ruine des sols, telles sont les con­
séquences inéluctables de cette action brutale et répétée qui sort
du cadre dans lequel s'exerçait, sous les conditions de nature in­
violée, le libre jeu des facteurs qui conditionnent la composition
et la structure de la couverture végétale.

Ces facteurs peuvent être groupés en quatre catégories : trois
d'entre elles se rapportant aux influences présentes, la. quatrième
représentant l'héritage du passé. Les facteurs actuels ,sont d'ordre
climatique, édaphique et biotique. Parmi les facteurs climatiques,
les -extrêmes et les moyennes de température d'une part, la quan­
tité et la répartition saisonnière des pluies d'autre part, jouent un
rôle primordial, avec lequel se combinent les variations du degré
hygrométrique, la nébulosité et la durée d'insolation, la ventila­
tion, etc... Les facteurs édaphiques sont ceux qui dépendent de la
nature et des propriétés physico-chimiques des sols. Les facteu~

biotiques expriment les influences réciproques et l'interdépendance
des êtres vivants, animaux, végétaux, microorganismes. Quant aux
facteùrs du passé, ou facteurs historiques, ils sont à considérer
notamment dans la mesure où les vicissitudes des changements de
climat, de configuration des terres émergées, etc. ont, au cours
des temps géologiques, favorisé ou entravé les émigrations, étendu,
restreint ou morcelé l'aire géographique des espèces concurrem­
ment aux possibilités d'expansion ou d'adaptation des lignées
phylétiques.

La végétation primaire, intacte ou peu modifiée, reflète toujours
fidèlement les particularités du climat et du sol, les facteurs clima­
tiques intervenant en premier lieu dans la distribution des types
biologiques de peuplements végétaux et dans leur composition
floristique, les facteurs édaphiques intervenànt en second lieu, sur
une aire à climat sensiblement uniforme.

Les zones intertropicales et subtropicales, que nous avons ici
spécialement en vue, offrent une gamme de climats très étendue,
en particulier quant à l~ distribution saisonnière des pluies ét à la
hauteur d'eau qu'elles fournissent. Sous les latitudes équatoriales,
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les pluies se répartissent généralement dans le cycle d'une année,
en deux saisons alternant avec deux saisons sèches ; sous les lati­
tudes tropièales et subtropicales, il n 'y a plus que deux saisons
annuellement, l'une pendant laquelle les pluies prédominent (sai­
son chaude, coïncidant avec nos mois d'été dans l'hémisphère
Nord, avec nos mois d'hiver dans l'hémisphère Sud), l'autre pen­
dant laquelle elles sont moins abondantes ou nulles; sous les
latitudes intermédiaires, la transition du premier régime au se­
cond, est, comme chacun de ceux-ci, en rapport avec les passages
apparents du soleil au 'zénith. Mais sous une même latitude, la
hauteur totale des pluies varie dans des proportions considérables,
voire du simple au décuple, et ce parfois sur de faibles distances,
de l'ordre de quelques kilomètres, suivant la position relative des
terres et des mers, la marche générale des courants aériens et ma­
rins, la configuration du relief, etc.

L'orographie en particulier joue, comme partout ailleurs, un
rôle de premier plan à cet égard, en déterminant l'existence d'étages
climatiques superposés et de climats locaux qui se distribuent
suivant la disposition des obstacles par rapport aux vents domi­
nants, suivant l'exposition, etc.

A cette extrême diversité des climats généraux et locaux corres­
pond fidèlement une diversité non moins grande des types de végé­
tation primaire. Il est malheureusement très difficile de les carac­
tériser en peu de mots. Les termes les plus usités : forêt, savane,
prairie, steppe, sont vagues et pris dans des acceptions différentes
selon les auteurs, et d'une langue à l'autre.

En ce qui concerne le terme forêt, nous estimons, pour des
raÏiSons diverses, qu'il convient de lui donner un sens très large,
alors que certains forestiers ou botanistes britanniques, par' exem­
ple, tendent à le restreindre au cas de haute futaie dense.

Il existe dans les zones climatiques envisagées ici, plusieurs­
types très différents de forêt primaire. Les mots for~ équatoriale
ou forêt tropicale évoquent généralement l'idée d'une puissante
et s~mbre ,sylve au feuillage .persistant, formée de plusieurs strates
d'arbres et d'arbustes, encombrée de lianes et d'épiphytes. Cet
aspect est celui des forêts dites ombrophiles (de 6r.L6po~, pluie;
(( Regenwald » des auteurs allemands, (( Rain-forest li des Anglais)
qui correspondent aux climats à' pluies abondantes et à saison
sèche peu marquée. EUes offrent d'ailleurs des caractères physio­
nomiques variés, et, comme tous les autres types de peuplements.
v.égétaux, elles se présentent d'une contrée à l'au'tre des différences-

/
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de composition d'autant plus accusées que l'histoire paléogéogra­
phique de ces conlrées diffère elle-même davantage.

Sous certains climaLs d'altitude, entre 1.000 et 2.000 m. appro­
ximativement, parfois davantage, se rencontrent des forêts compo­
sées d'arbres tortueux et peu élevés, à feuillage toujours vert et de
consistance dure comme celui des forêts méditerranéennes, Ces
forêts sclérophylles (de 0XÀ71p6t;, dur) diffèrent considérablement des
précédentes par leur structure et par leurs caractères biologiques,
notamment par la protection des bourgeons; souvent assez claires,
et constituées par des essences spéciales, elles offrent en sous-bois
un piqueté d'arbustes et de plantes basses de lumière, riche en
espèces qui leur sont propres.

L'alternance de deux saisons nettement contrastées, une saison
de pluies suffisamment abondantes pour permettre le développe­
ment d'une strate arborescente, et une saison sèche fortement accu­
sée, les températures minima restant élevées en toutes saisons, con­
ditionne l'existence des forêts à feuilles caduques ou forêts tropo­
philes (de -rpo,..q, changement), (l deciduous forest Il des Anglais),
dans les zones ici considérées. Ces forêts tropophiles qui rentrent
dans la catégorie des forêts sèches «l Trockenwalder » des Alle­
mands), sont plus diverses encore que les précédentes quant à leur
structure. Lorsque la quantité d'eau tombant en saison des pluies
est abondante, de l'ordre de 1 m. par exemple, elles peuvent être
constituées par une haute futaie dense, à sous-bois pauvre ou pres­
que nul ; les lianes sont souvent puissantes, mais les épiphytes
manquent ou ne jouent qu'un rôle très effacé. L'aspect. en saison
sèche rappelle alors l'aspect hivernal des forêts de feuillus des cli­
mats tempérés.

La caducité du feuillage peut être à peu près totale, ou n'affec­
ter qu'une partie des essences; souvent elle s'échelonne sur une
longueur plus ou moins grande de la saison sèche; parfois la ma­
jorité ou même la totalité des arbres se défeuille alors que beaucoup
d'arbustes des sous-bois restent toujours verts; de nombreuses
essences fleurissent avant le développement des nouvelles feuilles.

A mesure que le caractère d'aridité s'accentue, la végétation
ligneuse devient de moins en moins puissante. La strate arbores­
cente principale est composée d'arbres de taille généralement mé­
diocre, surmontant une strate buissonnante qui tend à se clairse­
mer, tandis qu'une strate formée de plantes basses suffrulescen'les
ou herbacées occupe les intervalles entre les· arbustes et les arbres:
la forêt s'ouvre et passe à la savane.
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Au-dessous d'un minimum annuel de pluies qui se situe aux
environs de 30 cm., les arbres deviennent de plus en plus rares et
finalement disparaissent, tandis que les plantes basses s'espacent,
laissant le sol partiellement découvert. c'ést la zone des steppes
péridésertiques qui confinent aux déserts proprement dits.

A cet aperçu, il faudrait ajouter certains commentaires que nous
ne pouvons développer dans le cadre étroit d'une conférence. C'est
ainsi que la proximité d'un cours d'eau ou d'une nappe phréatique
crée des conditions stationnelles permettant l'extension d'un type
de végétation d'une zone climatique dans une autre: la forêt om­
brophile, par exemple, se prolonge hors de· son aire principale,
sous forme de galeries forestières, le long des rivières et des
fleuves, dans des zones où les facteurs climatiques ne sauraient à
eux seuls assurer son existence; de même, des galeries d'arbres de
savane pénètrent, sous des conditions analogues, dans les zones
steppiques, etc.

Aux étages climatiques altitudinaux, d'autre part, correspondent
des étages de végétation qui, à haute altitude (plus de 2.000 m.),
revêtent des caractères physionomiques très particuliers : forêts
composées d'essences spéciales, d'ailleurs peu nombreuses, puis,
au-dessus de la limite supérieure. des 'forêts" peuplements d'ar-

. bustes et de plantes basses dont les espèces sont pour la plupart
particulières à chaque groupe orographique, on même à chaque
massif. Lorsqu'il s'agit de hautes montagnes, l'isolement, jouant
le même rôle que dans les Hes anciennes, a favorisé la différencia­
tion de nombreuses espèces à aire extrêmement restreinte, beaucoup
d'entre elles étant propres·à telle montagne et ne ,s'y rencontrant
que dans des limites altitudinales très étroites, .de l'ordre de quelques
centaines de mètres, comme c'est le cas pour les hauts sommets de
l'Afrique équatoriale.

La répartition des types de végétation en harmonie avec les
conditions offertes par le milieu climatique, telle que nous venons
de l'esquisser, a été bouleversée sur des aires extrêmement étendues
par l'introduction d'un facteur nouveau, dont l'homme (à l'excep­
tion des races primitives vivant de chasse, de cueillette ou de pêche
comme les pygmées de l'Afrique centrale) est le promoteur, pour
des fins d'ordre agricole, pastoral, cynégétique ou autres. Ce fac­
teur, c'est le feu de brousse, dont le rôle est si important qu'il
arrive à primer même celui des facteurs climatiques. Les modalités·
de son action diffèrent selon la structure et la composition des
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types de végétation autochtone et leur étude comparative est ex­
trêmement démonstrative. Sous ies climats habituellement plu­
vieux, la forêt dense ne saurait être brO.lée en bloc, et sa destruc­
tion requiert l'abatage préalable pratiqué par parcelles en vue de
l'établissement de cultures extensives ou rotatives. Sous les climats
très arides, les peuplements végétaux « ouverts Il ne sont pas atta- ­
quables par l'incendie. Mais, dans les conditions de climat inter­
médiaires qui d'ailleurs ont été et sont encore les plus favorables
à l'extension humaine, la couverture végétale peut ou brO.ler en
masse ou se la1sser Il grignoter 1) par les feux lentement, mais de
façon continue. Dans l'un et l'autre cas, des formations secondaires
la remplacent, étendant l'aire de la savane (ou de la prairie) jus­
qu'à des domaines qui, climatiquement, ne- sont pas les leurs.

Notons ici que, comme le terme forêt, le terme savane est pris
sous des acceptions diverses à propos desquelles quelques éclaircis­
sements sont nécessaires. D'une façon générale, il désigne des
peuplements mixtes comportant une strate herbacée continue ou
à peine discontinue, et un piqueté d'arbres ou d'arbustes isolés ou
groupés en nots. Lorsque ce piqueté est assez serré et régulier, la
savane revêt l'aspect d'une forêt claire; lorsque les arbres et les
arbustes manquent, la strate herbacée étant toutefois' continue,
celle-ci constitue la prairie. Les forestiers et botanistes belges em­
ploient habituellement les noms de savane arborée, qu'ils prennent
dans un sens très large en l'appliquant même à certains types de
forêt autochtone sèche à feuillage léger ou caduc, et de savane her­
beuse, correspondant à ce que nous venons d'appeler prairie
(Il grassland » des auteurs de langue anglaise). Les auteurs de langue
allemande donnent le nom de steppe aux formations graminéennes
même continues et donnent par exemple le nom de « Baumsteppe Il

à certains faciès de savane arborée. Il existe d'ailleurs bien d'autres
interférences de langage, cause fâcheuse de malentendus et de
fausses interprétations, la confusion des termes entraînant la con­
fusion des idées.

C'est en contrariant de façon répétée les processus naturels de
régénération des peuplements primitifs que les feux de brousse se
comportent comme un facteur artificiel de déséquilibre biologique.
Seules les espèces vivaces capables de supporter, sans dommage
sérieux, la destruction- périodique de leurs parties aériennes par les
incendies, sont susceptibles de s'accommoder de ce régime nou­
:veau : c'est précisément le cas d'une foule d'espèces de Graminées
qui prennent la place de végétf:l.ux moins favorisés à cet égard;
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c',est aussi le cas de diverses autres plantes, arbres, arbustes, lianes
et plantes basses capables de rejeter de souche ou de se multiplier
par voie végétative en drageonnant, ou encore d'échapper, à l'ac­
tion des flammes grâce à quelque particularité biologique, -comme
certains Palmiers qui enterrent leurs plantules à la germination et
supportent aisément l'insolation directe et la morsure des feux.
Voilà, en bref, les Il pyrophytes » constituant les formations secon­
daires conditionnées par le régime des feux. Toutes les autres es­
pèces sont appelées à disparaître des territoires incendiés, les unes
immédiatement, les autres à brève ou à longue échéance.

A mesure que la nappe graminéenne s'étend, elle favorise la
progression des incendies ultérieurs, parce que ses chaumes se
dessèchent pendant un,e partie de l'année sous lès conditions cli­
matiques régnant entre les tropiques, sauJ exceptions locales d'im-.
portance négligeable (sur' certains sols humides par exemple). Ces
incendies sont évidemment d'autant plus dévastateurs que les
chaumes sont plus puissants et plus denses, de sorte que c'est
habituellement sur les sols les plus riches que la destruction des
peuplements primitifs est la plus rapide et la plus complète. Au
contraire, sur des sols maigres, certains types de forêt sèche, riches
en essences à écorce dure et difficilement combustible, se laissent
pénétrer sans trop de dommages apparents par des incendies qui
'modifient cependant peu à peu la constitution du sous-bois primi­
tivement varié et lui substituent une nappe graminéenne uniforme,
tandis que la strate arborescente s'appauvrit par élimination des
essences inaptes à se régénérer par semis dans les conditions nou­
velles. D'autres régressent directement devant l'attaque frontale
des feux de brousse et, en ce cas, la substitution de la savane ou
de la prairie secondaire à la forêt est immédiate.

II en est d'ailleurs ainsi, également, de certains types de forêt
ombrophile sous certaines conditions de climat. Leurs lisières re­
culent, lentement en apparence, mais de telle façon qu'un massif
forestier étendu peut être morcelé en quelques années, quelques
décades tout au plus, par suite des lobations, des indentations que
la configuration du terrain impose au périmètre d'attaque, les
croupes plus sèches, par exemple, se dénudant plus :vite que les
vallons intermédiaires.

Quant aux forêts les plus résistantes au feu par leur texture, et
dont la destruction exige l'abatage préalable, c'est par l'attaque de
formations secondaires moins difficilement inilammables succédant
à la forêt primaire que l'emprise des feux arrive à s'établir. Ces



CONFER EN C ES CO LONIA LES 19 43 PI. I

2

H. Hvmbcn. phot.

1. o r èt (;( ju <l o [l<1 le : vegél at l0 0l prun aue de la va l l è e de la Semlik i

(CO NGO B ELGE - ITU R I).

2 - F o r è t eq ual o r ia le parc el lé ab attue po ur l 'eteb t isserne nt d 'une

cultur e indrq ene , il d ro i t ... , u n arbr e de la lo r ét s ubsis te iso ! é. - Vall ee de

la S em l ik l (CON GO BEL G E . - ITURI) .



LA PROTECTION DE LA NATURE 33

formations secondaires sont fort variées, leurs peuplements sont
souvent très denses, parfois plus denses que ceux de la forêt origi­
nelle, mais pauvres en espèces ou même constitués par une seule
espèce dominante, contrairement aux formations primaires toujours
très complexes. Un climat habituellement humide peut retarder
longtemps la constitution de la prairie secondaire ou même stabi­
liser certaines formations secondaires arborescentes ou buisson­
nantes, surtout si les incendies sont rares. Dans les conditions les
plus favorables, cette stabilisation peut permettre une reconstitu­
tion progressive de la forêt à partir des lisières intactes ou des
îlots de porte-graines épargnés antérieurement, et grâce à la con­
servation du sol forestier par la couverture secondaire dense.

Nous touchons ici à l'une des questions les plus graves que sou­
lève la dégradation ou la destruction du couvert végétal. Les récents
progrès de la pédologie ont mis en relief ·les relations intimes et
l'interdépendance de l'évolution du sol et de la végétation en fonc­
tion du climat. Ils ont permis en particulier d'éclaircir la genèse
des sols latéritiques, extrêmement étendus dans les zones intertro- .
picales. Nous n'aborderons pas ici ce sujet, réservé à une autre
conférence, et nous indiquerons seulement que sur de tels sols la
substitution d'une nappe graminéenne secondaire à la .végétation
sylvestre primaire a, entre autres conséquences redoutables, la con­
stitution d'une croftte compacte superficielle qui rend pratiquement
irréversible leur propre évolution et cene des peuplemenfs végétaux.

En résumé, à la suite de l'instauration du régime des feux de
brousse, un nouvel équilibre tend à s'établir, soit presque immé­
diatement, soit par une série régressive de stades dont le nombre
et la durée sont directement en rapport avee la nature des peuple­
ments autochtones d'une part, avec la fréquence et l'intensité des
incendies d'autre part.

La plupart des ·savanes et des prairies des zones intertropicales ne
représentent pas autre chose que de tels stades, soit transitoires,
,soit à peu près fixés. Le terme ultime est ce que certains auteurs
de langue anglaise ont appelé « fire-climax Il (de KÀE!l.IX~lJ échelon,
degré) ; il a été bien souvent confondu avec le véritable « climax

. climatique Il qui en est cependant l'antithèse, car celui-ci corres­
pond, dans le langage biogéographique moderne, au stade le plus
évolué de la végétation autochtone en équilibre avec les conditions
naturelles du milieu.

La composition de ces formations secondaires, par conséquent,
3
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dépend pour une grande part, de leur ancienneté. Elle dépend
également de la proportion dans les peuplements .originaux d'es­
pèces aptes à résister plus ou moins longtemps au passage répété
des feux et à s'accommoder des modifications survenues dans le
Il microclimat Il et dans le sol de l~ station. Elle dépend enfin des
circonstances favorisant l'installation des espèces colonisatrices.
Celles-ci peuvent provenir en partie des peuplements autochtones
préexistant dans d'autres stBJtions du voisinage : c'est ainsi que
des espèces de lumière habitant normalement les escarpements ou
les crêtes des montagnes participent à la constitution de certaines
formations secondaires sur des aires d'oil un couvert végétal dense
les éliminait antérieurement, de même que des espèces originaires
de zones climatiques plus arides s'insinuent dans des aires occu­
pées primitivement par une végétation liée à des conditions d'ari­
dité moins accusée, ce qui est une règle générale dans la genèse
des substitutions provoquées par la destruction de la végétation
primaire.

On peut èntrevoir, par cet exposé schématique, les incidences
à peu près illimitées de la pratique des feux de brousse, et les dif­
ficultés auxquelles se heurte la protection de la nature dans les
contrées où ils sévissent.

Les incidences sont telles que, dès maintenant, certains types de
végétation native ont disparu entièrement en tant que formation
continue des aires qu'ils occupaient avant l'instauration de cette
pratique, et qu'il est devenu plus difficile, même pour le spécialiste
le plus qualifié, d'en retrouver quelques :vestiges, que pour l'ar­
chéologue de reconstituer l'aspect d'une ville antique d'après
quelques ruines éparses. Des boqueteaux conservés grâce à quelque
obs,tacle naturel, ayant fait office de pare-feux, des individus d'es­
pèces résistantes persistant çà et là, tout au moins sous forme de
rejets émergeant de souches déformées au niveau du sol par le pas­
sage répété des incendies, peuvent permettre certaines reconstitu­
tions, jusqu'au jour où ces derniers témoins disparaissent à leur
tour.

Innombrables sont les espèces végétales et animales dont la
disparition est, de ce fait, d'ores et déj' consommée, et celles dont
l'extinction est inéluctable en l'absence de mesures de protection
globale destinées à sauvegarder le milieu biologique naturel. Les
étages de végétation des montagnes élevées et les îles anciennes,
si riches en endémiques à aire restreinte, requièrent, à cet égard la
plus vigilante attention.
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, Parmi les difficultés auxquelles se heurte la protection de la
nature dans les contrées où les feux de brousse ont exercé leur em·
prise, l'une des plus, graves résulte de la cause permanente d'in­
cendies accidentels créée par la présence de la nappe graminéenne
si facilement inflammable en saison sèche. A cet égard, l'ac1ion
de la foudre n'est pas à exclure et certains botanistes en ont inféré
que, la foudre étant un facteur naturel, le feu de brousse ne doit
pas être considéré comme un facteur artificiel. Il y a là u~e erreur
de raisonnement et d'observation qu'il importe de souligner et
qu'il es1 facile de réfuter. Les incendies allumés par la foudre dans
la végétation sont exceptionnels, car il est très rare que la foudre
tombe sans la pluie qui limite rapidement les dégâts. Ceux-ci,
dans une formation végétale complexe, comme le sont les peuple­
ments primaires des zones ici considérés, ne s'étendent pas loin ét
sont bientôt réparés, même sur des crêtes de montagne particuliè­
rement exposées à de tels accidents dont les effets n'ont rien de
commun avec ceux du passage répété des feux dans les formations
graminéennes secondaires.

n est donc indispensable de prendre les plus grandes précautions
pour prévenir l'attaque des témoins de végétation native par des
feux venus ,de l'extérieur. C'est un des motifs qui justifient l'éta­
blissement de zones de protection périphériques. Des tranchées
pare-feux, des pistes décapées en bordure des lisières, des' planta­
tions d'espèces incombustibles telles que les agaves, etc., sont à
créer partout où manquent les obstacles naturels : cours d'eau,
barrières rocheuses, etc. Dans certains cas, la mise à feu surveillée
des herbages peut être envisagée ; elle doit alors être pratiquée dès
que les chaumes commencent à être inflammables et non en fin de
saison sèche où les incendies sont beaucoup plus destructeurs :
c'est la méthode de l' Il early burning » (br1l1age hâtif), qui seule
doit être tolérée, dans des cas d'espèces, l'interdiction générale des
feux devant être par ailleurs la règle absolue.

Ayant ainsi tenté de dégager les notions essentielles qui doivent
servir de base à toute entreprise de protection de la nature aux
colonies, il nous reste à faire sommairement le point des réalisa­
tions déjà accomplies et des programmes en cours d'exécution dans
les possessions françaises, au moment où la guerre actuelle a éclaté.
Nous terminerons par l'examen de quelques organisations colo­
niales étrangères particulèrement intéressantes.

Les premières mesures par le Gouvernement français pour la
protection de la flore et de la faune, ainsi que la réglementation
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de la chasse et de la pêche dans les territoires relevant du ministère
des colonies, datent de la première conférence internationale réunie
à Londres en 1900, mais l'institution de territoires effèctivement
surveillés ne remonte qu'à une quinzaine d'années.

C'est à Madagascar que l'effort le plus important a été fait en
premier lieu. Il était justifié à la fois par l'intérêt exceptionnel de
la flore et de la faune de la grande He, extraordinairement riche en
espèces n'existant nulle part ailleurs au monde, et par l'immi­
nence de la disparition totale d'un grand nombre d'entre elles, con­
finées à des aires étroites dont la surface diminuait d'année en an­
née devant les progrès de la déforestation. Onze Réserves naturelles
intégrales (dix créées par décret du 31 décembre 1927, la onzième
par décret du 11 juin 1939) totalisent prè.s de 400.000 hèctares;
elles ont été choisies de façon à représenter les types les plus divers
de la nature primitive malgache, dans chacun des domaines clima­
tiques, sur des sols différents et à toutes altitudes; leur étendue
varie de quelques milliers à plusieurs dizaines de milliers d 'hec­
tares. Elles sont partiellement pourvues de zones intermédiaires de
protection. Elles constituent un service spécial rattaché au service
des forêts de la colonie et dont la responsabilité est C?onfiée à un
« Conservateur des Réserves naturelles» disposant d'un personnel
européen et indigène et de crédits spéciaux, et travaillant en colla­
boration étroite avev le Museum national d'Histoire naturelle de
Paris qui en assure le contrôle scientifique. En outre, en applica­
tion du décret du 25 aodt 1937 relatif à la protection des monuments
naturels et des sites, un grand nombre de sites englobant souvent
des témoins importants de la végétation native ont été classés.

Dans les îles australes, un Parc national comportant l'archipel
Crozet, les Hes Saint-Paul et Amsterdam, les Hes Howe, Mac Mur­
do, Briand, et la côte comprise entre le Doigt-de-St-Paul et le Port­
aux-Lapins, a été créé par décret du 30 décembre 1934 pour la
préservation des espèces fréquentant ces parages.

En Afrique occidentale française, un important domaine fores­
tier a été classé récemment. Il comporte un grand nombre de ter­
ritoires répartis entre les divers domaines climatiques et comprend
plus de 100.000 hectares de savanes de type sahélien en Mauritanie,
au Sénégal, au Niger; plus de 1.000.000 d'hectares de savanes boi­
sées au Sénégal, au Soudan, au Niger, en Guinée, en Côte-d'Ivoire;
1.600.000 hectares de forêts denses en Cilte d'lvoire. En attendant
la réalisation d'un projet de ~réation des Paros nationa1i.X, des Ré­
serves naturelles intégrales étaient en voie d'organisation au Mont
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Nimba, sur les confins de la Côte d'Ivoire et du Lihéria, et au Fouta­
Djallon. En outre, de nombreuses réserves à but limité ont été
constituées.

Au Cameroun et en Afrique Equatoriale Française, plusieurs
territoires jouissant déjà d'une surveillance spéciale remplissent
les conditions désirables pour leur classement définitif en Parcs
nationaux, en Réserves naturelles intégrales ou en réserves bota­
niques ou zoologiques.

A la Côte française des Somalis, deux Parcs nationaux ont été
prévus; l'un d'eux, au Mont Goudah et au plateau de Dai, com­
prend la seule végétation forestière de toute la colonie.

En Indochine, l'organisation de la protection de la faune et de
la fiore est peu avancée. Des propositions ont été faites par le Co­
mité national pour la protection de la Nature dans les territoires
de la France d'outre-mer. Elles prévoient l'établissement de trois
Parcs nationaux, au Tonkin (crêtes du Fansipan à partir de 2.000 m.
aIt.), en Annam (Massif du Lang Bian), au Cambodge (Bokor) et de
quatorze Réserves naturelles intégrales dans les diverses parties de
l'Union.

Dans les aut.res parties de l'Empire français, c'est également à
l'éta,t de projet que la délimiLation et l'organisation des aires de
protection se présentait en 1939.

Parmi les organisations coloniales étrangères des zones inter­
tropicales, il convient de réserver une mention spéciale aux Parcs
nationaux de l'Union Sud-Africaine et du Congo belge.

Dans l'Union Sud-Africaine, le Parc national Kruger, institué
primitivement, sous la forme d'une réserve de faune couvrant
2 millions d'hectares dans la partie orientale du Transvaal, est
devenu, grâce aux facilités d'accès et aux aménagements dont il est
maintenant pourvu, l'objet d'un mouvement touristiqué considé­
rable. Les territoires qu'il englobe n'offrent pas le caractère d'une
nature intacte : ce sont des Il savanes arborées» antérieurement
soumises au régime des feux ; mais, par la richesse de sa grande
faune, il présente un intérêt de premier ordre.

La même observation s'applique en partie au Parc national du
Drakensberg, au Natal, où la beauté des sites attire également de
nombreux visiteurs. Il sert de refuge au grand Elan du Cap et à
quelques autres animaux. La végétation native, malheureusement,
était déjà en très grande partie et depuis longtemps détruite par les
incendies au moment de sa délimiLation, sauf aux hautes altitudes
où la neige tient pendant plusieurs mois et où les feux de brousse
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ne sauraient l'atteindre. Seuls en subsistent, aux .altitudes plus
basses, des vestiges épars, notamment quelques boqueteaux repré­
sentant les derniers restes d'un type de for~t très particulier, que
les incendies ,allumés encore dans le périmètre du Parc achèvent de
résorber d'année en année.

Mentionnons pour mémoire seulement les splendides « game
reserves li du iKénya ; du point de vue botanique, les territoires
qu'elles englobent n'offrent qu'une végétation secondaire banale.

C'est au Congo belge qu'a été mise en œuvre l'organisation la
plus grandiose pour ce qui concerne, non seulement le continent
africain, mais l'ensemble des pays intertropicaux. Le Parc national
Albert, dont l'origine s'étend maintenant sur plus de 800.000 hec­
tares, des rives du lac Kivu aux glaciers du Ruwenzori, dont les
crêtes culminent à plus de 5.000 m., englobant les grands volcans
du Kivu, dont deux sont en activité, et une partie du lac Edouard.
Il comprend la seule partie du continent où s'étagent encore sans
discontinuité les divers types de végétation primaire depuis la
grande forêt équatoriale de la vallée de la Semliki, à moins de
900 m. d'altitude, jusqu'à l'étage nival. Combinant les deux for­
mules de Parc national et de Réserve naturelle intégrale, il com­
prend de vastes portions de territoires, où l'état de nature primitive
s'est maintenu intact, d',autres où il a été troublé par les accidents
volcaniques, d'autres enfin où il l'a été par l'action humaine.
Comme l'implique le régime des Réserves n-aturelles, la population
indigène, peu nombreuse d'ailleurs, en a été écartée, à l'exception
des Pygmées habitant encore quelques massifs forestiers, et qui,
ne pratiquant ni l'agriculture ni l'élevage, ne sont pas une cause
de perturbation.

Les autres Parcs nationaux du Congo belge sont les Parcs de la
Kager,a (251.000 Ha.) dans le N.-E. du Ruanda, de la Garamba
(492.000 ha.) en bordure du Soudan anglo-égyptien, de l'Upemba
(1.173.000 ha.) au Katanga.

Ces Parcs nationaux répondent en premier lieu à des fins de
recherche scientifique. Par l'extrême diversité des milieux biolo­
giques, des climats et des sols, ils constituent des champs d'étude
à peu près inépuis.ables pour tout ce qui concerne les phénomènes
de la Nature. La sauvegarde d'innombrables espèces propres à cha­
cun de ces milieux découlera de leur maintien à l'abri des interfé­
rences humaines. Le tourisme n'en est pas exclu, mais il est étroi­
tement surveillé et limité à certains sec'teu~. Une institution spé­
ciale, financée et contrôlée par le ministère des Colonies et jouis-
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sant du bénéfice de la personnalité civile, en assure la gestion et la
direction scientifique.

Les territoires de l'empire colonial français requièrent une or­
ganisation générale de protection de la nature qui devra être mise
en œuvre dès que les circonstances le permettront. La tâche qui
rest.e à accomplir est immense en regard de ce qui a déjà été réalisé.
n ne faut pas craindre de cc voir grand Il, nous espérons l'avoir
démontré au cours de cet exposé.





LE CAFÉ DE NOS COLONIES
(Conférence du 24 mai 1943)

par A. CHEVALIER

Professeur au Muséum national d'Histoire naturelle

Membre de l'Institut

Il peut vous paraître bien ironique de ma part de venir vous
parler de café au moment où cette précieuse denrée nous fait presque
complètement défaut, car hélas 1 les ersatz qu'on nous vend au­
jourd'hui au prix de l'or ne remplacent pas le divin breuvage
duquel MONTEsQumu disait qu'il donnait de l'esprit à ceux qui en
boivent.

A bien réfléchir, il m'a semblé que le moment était pourtant
particulièrement favorable pour vous entretenir de cette denrée et
de sa production dans nos colonies. Depuis plus de trente années,
à la suite de mes exploratio~s, j'ai préconisé l'extension de la cul­
ture des caféiers dans nos colonies et montré combien il serait
aisé, avec un peu d'efforts et d'esprit de suite, de produire les 180.000
tonnes qui nous sont nécessaires. On ne m'a pas entièrement écouté.
Mais aujourd'hui, au moment où nos colonies nous échappent,
temporairement je l'espère bien, on est beaucoup plus raisonna­
ble, on comprend mieux. Et puis on s'intéresse toujours beaucoup
aux choses que l'on n'a pas et après lesquelles on aspire.

L'histoire que je vais raconter ne manque pas du reste d'im­
prévu.

I. HISTOIRE DU CAFÉ ET DE LA CULTURE DES CAFÉIERs

Le café était tout à fait inconnu en Europe il y a quatre siècles.
Au xve siècle, on le cultivait seulement en Arabie. Les grains nom­
més Kawa en arabe, d'où le nom français café, étaient importés en
Egypte et en Turquie. La plante vit à l'état sauvage sur les monta­
gnes d'Abyssinie vers 1.500 ou 2.000 m. d'altitude. C'est un arbuste
de 3 à 8 m. de haut, à fleurs blanches parfumées; les fruits. sont
de petites cerises rouges.
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Les Abyssins n'utilisent pas le café comme nous. On cueille les
fruits avant maturité, on les fait sécher au soleil ; on torréfie les

~

cerises entières et après les avoir réduites en poudre, on les mé-
lange avec du beurre et du sel, on en confectionne des bouillies et
même une galette que l'on emporte en voyage. Le gOlÎt de ce pro­
duit nommé Bun est très aromatique, il excite la sécrétion sali­
vaire et on dit qu'il fait passer la soif et la faim.

C'est vers 1644 que le café fit lSon apparition à Marseille. En
1672, son usage se répandit à la cour de LOUIS XIV et à la même
époque s'ouvrit le café Procope, près de la Comédie française. La
plante productrice était encore très mal connue.

C'est dans cette maison, ici au Muséum, le Jardin du Roi, qu'il
fut étudié en détail pour la première fois.

Depuis 1690, le Caféier était cultivé dans une serre au Jardin
botanique d'Amsterdam. Après le traité d'Utrecht l signé en 1713,
le bourgmestre d'Amsterdam fit cadeau au roi de France d'un
Caféier vivant qui arriva à Marly au mois de juin 1714. Il ~' fut
présenté à LOUIS XIV qui, depuis une trentaine d'années, s'était
mis à consommer deux produits coloniaux : le café et le quinquina.

. Le roi, après avoir admiré son pied de Caféier, le fit transporter
au Jardin royal des Fossés Saint-Victor en juillet 1714; Antoine
de Jussmu, nommé depuis peu botaniste royal et successeur de
TOURNEFORT (il avait 23 ans lors de sa nomination), le plaça dans
sa « machine vitrée », c'est ainSi qu'on nommait la serre du Jardin,
qui existait au pied de la butte du labyrinthe actuel. n en observa
les fleuDs et les fruits et il décrivit la plante sous le nom de Jasmin
à café, dans un célèbre mémoire présenté à l'Académie des Scien­
ces. J'ai retrouvé dans un vieux livre de l'époque le récit d'une
visite qui fut faite à cette époque au Caféier de. JUSSIEu.

« Le 29 juillet 1714, est-il écrit, M. de Jussmu, docteur en mé­
decine, membre de l'Académie des Sciences et professeur royal de
Botanique, voulut bien nous mener voir son caféier. M. le Premier
médecin (c'était le chirurgien aux armées CHIRAC) avait envoyé
de Marly dans la nuit précédente l'arbre de café aprè.s qu'il elÎt été
présenté au Roi. Il était encore dans sa caisse et portait des fruits
verts et des fruits d'un'rouge foncé arrivés à maturité. Il Le chroni­
queur ajoute :

« Nous ajouterons en faveur des curieux et des étrangers, que
M. de Jussmu se fait non seulement un plaisir de les bien recevoir,
mais qu'il les instruit également d'une manière solide et agréable.
Rien n'est plus sensé et plus raisonnable que ce que nous avons
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·entendu de lui sur le c.afé. Autant opposé à ceux qui en font un
poison qu'à ceux qui en font un remède universel, il en fait un
juste discernement. Il

Ce récit remonte à près de 250 ans 1 Vous voyez que dans cette
maison, c'est depuis longtemps qu'on s'efforce de renseigner les
curieux sur les plantes utiles de nos colonies.

En 1714, le Caféier n'était pas encore une plante coloniale, mais
il allait le devenir rapidement, grâce à Jussmu.

Il récolta les graines de son arbuste et les ensemença. Il obtint
de jeunes plants qui furent envoyés dans nos diverses colonies et
spécialement aux Antilles. Ce fut d'abord un médecin, Michel ISAM­
BERT qui fut chargé en 1716, par l'Académie des Sciences, de porter
aux îles d'Amérique les premiers plants de café. Mais ISAMBERT
mourut de la fièvre jaune en débarquant à la Martinique et ses
plants abandonnés succombèrent aussi. Le Caféier aurait été apporté
de nouveau à la Martinique en 1721, par Gabriel de CLŒU, mais
le récit de cette introduction est peut-être apocryphe. En 1715, des
'-Caféiers furent aussi introduits à Bourbon. En 1722, ta culture du
Caféier existait déjà à Cayenne (Guyane française).

C'est même de Cayenne que le Caféier fut introduit au Brésil,
ainsi qu'on l'a rappelé en 1927, à Rio et à Sâo-Paulo, lors des
fêtes consacrées à la célébration du 2e centenaire de l'introduction
du Caféier au Brésil.

Une jolie légende a été racontée au sujet de cette introduction.
Il aurait été rapporté en 1727 dans la province du Para, par le

,lieutenant garde-côte Francisco de MELLO PALHETA, en provenance
de la Guyane française.

Cet officier avait été envoyé en mission à Cayenne pour faire
un abornement de frontière. Le bruit s'était répandu au Brésil
qu'on cultivait déjà le caféier à la Guyane et .son gouvernement
lui avait vivement recommandé d'en rapporter des graines. Le
Lieutenant PALHETA fut naturellement invité à déjeuner à la table
du gouverneur français, Claude de GUILLONET, seigneur d'ORVIL­
LIERS. On servit du café à la fin du repas.

L'officier portugais se souvint de la mission particulière qu'il
avait reçue et en demanda des graines. « Mille regrets, répondit le
"Gouverneur, je voudrais pouvoir vous être agréable, mais j'ai des
ordres formels de mon gouvernement de ne laisser sortir aucune
.graine de café pour un pays étranger. Il

Après le repas, on fit le tour du jardin. Le jeune et galant offi­
·cier donnait le bras à la femme du Gouverneur, Mme d'Orvilliers.
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En passant devant un Caféier couvert de fruits mOrs, elle en cueil­
lit quelques cerises et les tendit à son partenaire en lui disant :
« Prenez-les: mon mari a l'ordre de ne pas en donner, mais moi
je suis bien libre d'offrir des graines à qui me plaH Il.

En 1732, il exirstait déjà au Para 15.000 pieds de café.
Des Caféiers furent apportés vers 1770 à Maranhao, puis à Rio­

de-Janeiro.
Ce n'est que vers 1808 qu'il en vint dans l'Etat de Sâo-Paulo.

Le botaniste fr.ançais Auguste de SAINT-HILAIRE, qui parcourut
le sud du Brésil de 1820 à 1825, campa aux environs de Campinas
et de Sâo-Paulo, qui n'étaient alors que de petits villages, de misé­
rables relais de mules; il n'en observa pas, mais partout il vit la
forêt yierge alternant avec les cerrados ou pâturages. Ce n'est
qu'à partir de 1835-1840 que la culture du café prit dans ces régions
une allure vertigineuse et on défricha la forêt à une vites'Se accélé­
rée.

Voulez-vous savoir ce qui en est résulté P L'Etat de Saint-Paul
produisait ces temps derniers encore plus d'un million de tonnes
de café. Des villes immenses comme Sâo-Paulo, qui a plus d'un
million d'habitants, sont sorties du sol et se sont édifiées griâce
surtout à la richesse qu'a apportée la culture du café; mais tout le
pays environnant Saint-Paul, sur un rayon de 50 km. au moihs,
n'a plus de caféiers et est devenu une sorte de désert stérile. La
culture faite d'abord sans soins ·et sans fumures a ruiné le pays.
La culture du café lS'est reportée à l'ouest et au sud·ouest, mais le
Caféier ,a laissé le désert derrière lui et pour cela il a suffi de moins
d'un siècle 1 Pour que pareille chose n'arrive pas dans nos colo­
nies, il est bon de méditer là-dessus. Une agriculture irrationnelle
entra1ne iBOuvent des ruines irréparables.

La culture du Caféier priJt un essor prodigieux dans toutes nos
vieilles coloni,es à partir de 1730. De la Martinique elle passa à la
Guadeloupe, puiJs à Saint-Domingue, où on en produisait déjà
75 millions de livres en 1775. Elle se répandit aü.s~i à l'Ile­
de-France et à Bourbon. A la veille de la Révolution, nos nes pro­
duisaient près de 50.000 1. de café, c'est~à-dire une grande partie
de ce que l'Europe consolIlmait. Les noms de Martinique, Bourbon,
Haïti, Saint-Marc, étaient les appellations de ces cafés coloniaux et
ils avaient une renommée universelle.

Ce sQnt des coloniaux français qui mirent au point, pendant le
xvm" siècle, on ne saurait trop le répéter, la plupart des techniques
de la èulture du Caféier,telle qu'elle se pratique encore de nos jours.



LE CAFÉ DE NOS COLONIES 45

Ils firent aussi beaucoup de mal en voulant gagner trop d'argent,
ainsi qu'on le fit plus tard au Brésil. Ils défrichèrent au-delà des
limites raisonnables les pentes des montagnes de nos vieilles Hes,
ce qui devait amener par la suite leur ruine partielle et leur déca­
dence agricole. te blocus qui sévit sur la France et une grande
partie de l'Europe de 1793 à 1814 allait porter le coup de grâce
aux plantations de Caféiers de nos colonies. La cessation des ex­
portations et la suppression dé l'esclavage, l'émancipation des Noirs
de Saint-Domingue, arrêtèrent net la culture du Caféier arabica.
Lorsque, en 1820, la consommation du café commença à ISe déve­
lopper de nouveau en Europe et qu'elle fut aussi en de très grands
progrès aux Etats-Unis, nos vieilles colonies qui nous resLaient :
Martinique, Guadeloupe, Réunion furent dans l'impossibilité de
reprendre le rang qu'elles avaient occupé 30 ans auparavant. Elles
orientèrent leur économie vers la culture de la canne à sucre plus
facile et qui se fait dans les terres basses moins dt\,o-radées.

La production de café de toutes nos colonies n'était plus que
de 500 t. en 1890 et elle tombait à 350 t. en 1895 pour une con­
sommation française de 120.000 t. à cette époque. A partir de
cette date, elle allait commencer à se relever, le Gouvernement"
pour encourager la culture des cafés coloniaux, leur ayant accordé
la demi-détaxe des droits de douane; en 1912, ce fut la détaxe
complète et enfin à partir de 1930, des primes copieuses à ,la pro­
duction furent accordées aux colons. La culture des cafés coloniaux
prit dès lors un grand développement. La production de l'Empire
passait à 3.000 t. en 1919, 14.500 t. en 1931, enfin à 60.000 t. en
1939, soit le tiers de notre consommation, et si la guerre Po 'était
pas survenue, on prévo~-ait que vers 1945, en tout cas avant 1950,
-nos colonies a~raient pu nous fournir,-èt j'espère qu'elles le feront
prochainement, la presque totalité du café que nous consommons.

C'est déjà bien, mais c'est encore insuffisant. Nos cafés coloniaux
reviennent à un prix très élevé par rapport à ceux du Brésil, parce
que la culture n'est pas encore au point. Ce résultat, pourtant sa­
tisfaisant, a pu être atteint non pas seulement grâce aux primes,
mais aussi à la suite de fa1ts nouveaux d'une très grande impor­
tance qui se sont accomplis depuis 50 ans et dont je vais vous en­
tretenir. Ces faits sont les suivants :

10 la constitution depuis 1872 d'un très grand empire colonial
français. Les pays dont nous avons le contrôle, favorables à la
culture des Caféiers, ont centuplé d'étendue;

20 l'étude scientifique du café et des Caféiers a été poussée très
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activement depuis 1830 et surtout depuis un demi-siècle. On sait
aujourd'hui que la production d'un bon café dépend de facteurs
nombreux. qui ont été étudiés dans des laboratoires et des stations
expérimentales, ainsi que je vous le montrerai tout à l'heure;

3° enfin l'exploration de l'Afrique noire a fait découvrir, à par­
tir de 1890, et jusqu'à 1910, de nombreuses espèces et races nou­
velles de Caféiers vivant à l'état sauvage dans les forêts et sur les
montagnes de l'Afrique tropicale. Ces caféiers donnent des grains
qui peuvent remplacer l'arabica; ils sont même parfois plus ri­
ches en caféine. Jls sont plus productifs que l'arabica, ils sont
moins ,sensibles aux maladies et ils sont moins exigeants au point
de vue des sols et climats. Ayant pris une part importante à la
découverte de ces nouveaUx Caféiers, je vous en parlerai tout à
l 'heure en connai'ssance de cause. Mais je tiens à souligner dès
maintenant que si la culture du Caféier a pu progresser dans les
colonies et dans le monde, cela tient à des recherches scientifiques
nombreuses, dont bon nombre ont été effectuées en France et par­
ticulièrement ici, au Muséum d'Histoire naturelle.

II. LEs GRANDES DÉCOUVERTES RELATIVES AU CAFÉ

Dans cette seconde partie, je me propose de vous entretenir de
ce que j'appelle les grandes découvertes scientifiques concernant
le café et les Caféiers. La consommation du café dans le monde a
pris au X]X" siècle et jusqu'à nos jours un développement p,rodi­
gieux.

En 1835, la production mondiale n'était encore que de 100.000
t. ; elle passe à 300.000 t. en 1855, à 600.000 en 1880, à 900.000 en
1900 ; de 1910 à 1913, elle fut de un million de t. par an. En 1933·
34, elle était d'environ 1 million 1/2 de tonnes et le Brésil à lui
seul en produit 1 million de t., donc les 2/3.

Dès ce moment, la consommation n'absorbe pas tout ce qui
est produit et cependant les plantations s'étendent tous les joùrs
dans les colonies anglaisesJ belges, françaises. Une crise grave sur­
vint au Brésil du fait de la surproduction et de l'avilissement des
prix : de 1930 à 1940 on a dtl détruire plus de 4 millions de t. de
café et on a dtl arracher un milliard de pied de caféiers dans l'Etat
de Sâo-Paulo. Le café est cependant de plus en plus consommé.
Les Etats-Unis absorbent plus de la moitié des récoltes et chaque
Américain consomme 6 à 7 kgs de café par an ; en Hollande, on
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consomme en:viron 6 kg, en France 5 kg, en Allemagne seulemeht
1 kg 1/2.

Le café n'a plus d'adversaires. Tout le monde est d'accord
sur la jouissance qu'on éprouve à prendre une tasse de bon café.
Cette boisson, a écrit d'ALEMBERT, semble égayer l'esprit, le rendre
plus propre au travail, le récréer et en dissiper les ennuis. Pris
le matin au réveil, il stimule l'activité et réconforte l'esprit.
C'est le meilleur des stimulants pour les intellectuels comme pour
les travailleurs de force. A l'encontre des boissons alcooliques, le
café, pour les per~onnes bien portantes est un breuvage sain, for­
tifiant, très salutaire. Pris à dose modérée, il exerce une action
excitante, féconde, mais ce n'est ni un aliment d'épargne, ni un
aliment de dépense. C'est même, en l'absence d'une alimentation
suffisante, un agent d'usure ; aussi par le malheureux temps actuel
est-il préférable, à tout prendre, que nous n'ayons plus de café à
boire. Les produits de remplacement qui nous sont offerts à l'heure
actuelle ne nous apporteront aucun surmenage, s'ils ne nous pro­
curent aucun bien-être.

Ce ne sont pas seulement les propriétés physiologiques du ca,fé
qui nous sont bien connues aujourd'hui.

La connaissance du café et des caféiers a fait depuis un siècle
des progrès considérables au point de vue scientifique, progrès que
je voudrais vous exposer sommairement. Cet établissement, le Mu­
séum, a pris, comme je vous l'ai dit, une part considérable aux
recherches effectuées et nos colonies ont déjà profité largement des
résultats obtenus.

Tout d'abord, on a étudié le café au point de vue chimique.
Longtemps, les idées que l'on eut sur la composition et les proprié­
tés du grain furent empiriques. BERZÉLIUS le premier dosa l'huile,
les résines, les cendres et l'extrait de café dans le café vert. RUNGE
découvrit la caféine en 1820, PELLETIER et CAVENTOU qui avaient
déjà découvert la quinine, découvrirent aussi la caféine presque
en même temps que RUNGE. Elle constitue le principe actif du café.
C'est elle qui exerce une action excitante sur le 'Système nerveux.
Ce n'est pas à proprement parler un alcaloïde. Sa constitution
la classe dans un groupe défini, nommé groupe purique, caracté.
risé par un groupement d'atomes de carbone et d'azote très parti­
culier. Elle a été préparée artificiellement par STRECKER en par­
tant de la théobromine. Les composés puriques sont obtenus par
hydrolyse des nucloprotéides.

C'est à PAYEN que revient le mérite d'avoir fixé en 1849 la com-
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position véritable de la fève de café et d'avoir montré comment
on devait l'utiliser d'une manière pratique pour lui faire rendre au
,-naximum ses heureux effets. PAYEN a étudié spécialement les chan­
gements qui se produisent au moment de la torréfaction, les grains
1;e gonflent, mais perdent de 18 à 25 % de leur poids ; la quantité
de cafêine est réduite de 20 %, le sucre est caramélisé et disparaît;
les matières grasses deviennent solubles et même volatiles. Il appa­
raît de la trigonelline. Le chlorogénate de caféine se transforme
en essences volatiles et produit1; empireumatiques, d'où résulte la
formation de l'arome du café ou caféone de FRÊMY et BouTRoN.
M. Gabriel BERTRAND a montré qu'il se forme aussi de la pyridine
et des produits homologues.

G. BERTRAND a poursuivi, pendant qu'il était préparateur au La­
boratoire de Chimie du Muséum, des travaux d'un grand intérêt
sur les cafés.

Un des premiers, il a montré que la teneur des cafés en caféine
était très variable suivant les 'espèces, les variétés et les pro:venances.
Elle oscille entre 0,65 et 2,70 %, c'est-à-dire du simple au quin­
tuple. Il existe donc des cafés doux ou légers et des cafés forts.
BERTRAND a étudié aussi des cafés qui ne contiennent pas trace de
oaféine. ,Ils proviennent surtout de Madagascar, PERRmR DE LA
BATHm en est le principal découvreur. J'ai montré que les espèces
productrices de cafés :sans caféine constituent une section à part
dans le genre Coffea. Ils vivent à Madagascar, aux Comores ét à
La Réunion. J'ai nommé cette section Mascarocoffea. Certaines de
ces espèces développent de l'arÔme à la torréfaction. Il est probable
qu'en les croisant avec des Eucoffea. on obtiendrait des cafés très
légers convenant spécialement pour les cardiaques et autres ma·
lades. La sélection de ces Caféiers sans caféine reste entièrement à
faire.

Du reste, l'amélioration de tous les Caféiers sauvages ou culti­
vés offre aux botanistes, aux agronomes et aux génétistes de l'ave­
nir un champ d'études déjà bien exploré, mais où il reste énor­
mément à faire encore.

Il est bon de rappeler que ce sont des agronomes belges et fran­
çais : DAFERT, ARTHAUT-BERTHET, PERRIER, qui ont mis au point
depuis cinquante ans dans l'Etat de Saint-Paul, la culture moderne
du Caféier. Mon ami Maurice PmTTRE a apporté aussi au Brésil
une collaboration précieuse en renseignant sur les fumures qui
conviennent au Caféier et les moyens de remédier à la ~tigue du
sol. Comment se fait-il que dans nos colonies, nous n'ayions pas
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encore amélioré la culture caféière d'une manière semblable jl

Comment se fait-il que les publications des stations agricoles de
nos possessions qui pourraient guider les colons soient si rares P

~, Mon collègue, le Dr. JEANNEL, ne me contredira pas si je vous
dis que dans la formation de nos ingénieurs agronomes à l'Ecole
de Nogent, école dite Institut supérieur d'Agronomie coloniale, il
-y a certainement quelque chose qui cloche depuis sa fondation qui
remonte à plus de quarante années. Ce n'est pas la science qui est
en défaut, c'est la manière dont nous la dispensons. Dans aucun
pa-ys, on n'a fait plus d'efforts que chez nous pour l'étude scienti­
fique des Caféiers. Pourtant les résultats pratiques dans nos colo­
nies ne sont pas ce qu'ils devraient être.

Espérons que dans un avenir procheJ dans les colonies comme
partout ailleurs, ce seront les techniciens qualifiés et les hommes de
science qui auront leur mot à dire sur la manière de faire progres­
ser l'agriculture coloniale et non ceux qui administrent et ignorent
souvent les techniques. Il en fut malheureusement ainsi trop souvent
dans le passé 1Il faudra donner à des agronomes coloniaux instruits
et aux stations qu'ils dirigeront plus de stabilité et des mo-yens ma­
tériels qui leur ont souvent manqué ; les appointer convenablement
et au prorata de leur valeur ; enfin, il faut donner aux chercheurs
une préparation scientifique préalable et une spécialisation indis­
pensable. n faut aussi les orienter de plus en plus vers le travail
en équipe tel qu'il se pratique dans les autres pa-ys, enfin les dis­
penser de la besogne paperassière si chère à nos administrations,
les laisser rentrer plus souvent en France pour venir se retremper
dans nos laboratoires métropolitains et assister à des conférences
fréquentes pour la même spécialité où les problèmes en suspens
seront étudiés en commun.

Je reviens aux réalisations scientifiques dans l'étude des Caféiers.
Depuis le milieu du XJX8 siècle, deux faits très importants 'con­

cernant leur culture se sont accomplis.
Le premier a été le développement de maladies extrêmement

graves et le pullulement de certains insectes nuisibles qui ont
rendu la culture du Caféier d'Arabie impossible ou très aléatoire
en certains pa-ys.

Le second fait a été la découverte en Afrique tropicale et spécia­
lement dans nos colonies de l'Afrique occidentale et équatoriale,
de nouvelles espèces de Caféiers à caféine bien plus résistants aux
maladies, moins exigeants au point de vue sol et climat, donnant

4
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des rendements plus rémunérateurs que l'arabica dans nos colo­
nies et susceptibles de donner aussi des cafés fins quand ils sont
améliorés, plus ou moins riches en caféine et ayant, si on les laisse
vieillir, toutes les qualités d'un bon café.
. -

Le temps me manque pour vous entretenir des maladies des
Caiéiers. Il en est pourtant deux que je ne puis passer complète­
ment sous silence.

L'une est le charançon du café, Stephanoderes Hampei, petit
insecte qui perfore les cerises du café et dévore les graines. Origi­
naire d'Afrique où il fait relativement peu de mal, il a été introduit
aux Indes née,r1andaises à la veille de la guerre de 1914 et il y a
fait des dégâts considérables jusqu'au jour où on est parvenu à le
mattriser. En 1922, il apparut aux environs de Campinas au Bré­
sil. -Ce fléau, s'il s'était étendu, aurait pu ruiner toute l'économie
de la grande république.

Des mesures extrêmement énergiques furent prises aussitôt. On
fit appel aux savants les plus qualifiés de divers pays. Un Institut
biologique qui codta plus de 80 millions de francs fut aussitôt
fondé. Une loi très sévère interdit le transport des caféiers et des
graines d'une zone contaminée dans une al;ltre qui ne l'était pas.
Ce n'étaient pas des règlements surIe papier comme nous avons
trop souvent l'habitude d'en faire; une surveillance très étroite
était exercée. Les planteurs furent astreints à prendre des mesures
prophylactiques et destructrices à tout instant contrôlées. Grâce. à
ces puissants moyens, le fléau fut immédiatement jugulé et dix
ans après son apparition, le Stephanoderes disparut complètemen~.

L'autre fléau est un champignon, une. sorte de rouilleJ l'Hemi­
leia vastatrix. Il fut constaté pour la première fois à Ce~lan en
1868. Vingt ans après, il n'existait plus un seul caféier dans l'He
merveilleuse. C'était la ruine. -Les planteurs de 00 pays, sur l~

conseils du botaniste TRIMEN du Jardin botanique de Peradenya,
durent se mettre à cultiver des théiers à la place et c'est ce qui les
sauva.

L'Hemileia a envahi successivement tous les pays de l'Ancien
Monde où on cultive l'arabica. Il ne s'est jamais implanté dans le
Nouveau Monde et c'est ce qui explique pourquoi, jusqu'à ces der­
niers temps, l'Amérique était le fournisseur presque exclusif du
café consommé dans le monde. Le seul moyen de lutte vraiment
efficace contre l'Hemileia que l'on ait trouvé a été la culture de
nouvelles espèces de Caféiers résistants.
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La plupart de ces Caféiers nouveaux ont été découverts à l'état
sauvage,. dans nos propres colonies, par des botanistes français.

Voici les principaux. :
Le Coffea stenophylla , ou Rio Nunez, est connu depuis 1836,

mais on n'a commencé à le cultiver qu'à partir de 1870. Il est
spontané à Sierra-Leone, en Guinée française et à la Côte d'Ivoire.
Ses grains sont petits, de couleur isabelle, et ont un léger parfum
qui rappelle le thé. Le café qu'il donne est très estimé des uns,
mais ne plaît pas aux. autres. Sa culture est abandonnée et on ne
le trouve guère que dans les jardins botaniques.

Le Coffea liberica, ou Libéria, a été décrit en 1876. Il est origi­
naire des forêts de Libéria et de la Côte d'Ivoire. C'est un petit arbre
pyramidal qui peut s'élever à 10 ou 15 m. de haut. Les grains ont
une taille double de l'arabica. Bien préparé, le Libéria donne un
café de saveur agréable et parfumée, mais en général, il plaît peu
à cause de ses gros grains, ce qui est absurde. On le cultive encore
sur une petite échelle à Madagascar et à la Martinique.

Le Coffea excelsa, ou Chari, a été découvert par nous en 1902,
dans le bassin du Haut-Chari et dans l'Oubangui. C'est à l'état
sauvage un véritable arbre s'élevant à 15 ou 20 m. de haut. Varbre
sélectionné à Java, par mon ami le Dr CRAMER, donne des rende­
ments élevés. Il est très résistant aux. maladies et à la sécheresse.
Le grain, si on le laisse vieillir, donne un café aussi agréable et
aussi parfumé que les bons arabica.

Du reste, au concours de dégustation des cafés qui fut organisé
au Musée des Colonies en 1938, un échantillon d'excelsa venant
d'une plantation de Bangui a été classé second, immédiatement
après un café arabica extra, venant de la Guadeloupe et bien avant
d'autres arabica de provenances diverses. La culture de cette sorte
se répand au Tonkin et à la Côte d'Ivoire, dans l'Oubangui.

Les Coffea Abeokutae, ou lndénié, est originaire de la Gold Coast
d'où CRAl\1ER a reçu à Java les premiers grains qui lui permirent
de décrire et de sélectionner la plante. Je l'ai redécouvert dans
l'Indénié à' la Côte d'Ivoire en 1910, d'où son nom.

Un de mes anciens élèves, Roland PORTÈRES; en poursuit la
sélection à la station de ManJ sur les confins de la Guinée et du
Soud;m. On fonde de grands espoirs sur son avenir et il a actuelle­
.ment la faveur des planteurs de la Côte d'Ivoire.

Le Coffea congensis, ou Congo, vit à l'état sauvage sur les rives
du Congo et de l'Oubangui. Il a de grandes analogies avec l'ara­
bica, mais jl est presque complètement réfractaire à l'Hémileia.
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Son café est de bonne qualité, mais jusqu'à présent l'arbuste est.
peu productif.

Les Caféiers qui forment le groupe du Coffea canephora vivent
à l'état spontané dans une grande partie de la forêt dense africaine
et dans les galeries forestières. Nous avons trouvé cette espèce à
l'état sauvage depuis la Guinée française jusqu'au Congo. Elle a
été décrite ici, au Muséum, en 1895 par notre grand botaniste
PIERRE. En 1900, la maison Linden de Belgique mit dans le com­
merce les graines d'une variété déjà améliorée qu'elle dénomma Cof­
fea robusta, nom qui il fait fortune. Le robusta est cultivé aujour­
d 'hui dans un grand nombre de pays où ne réussit pas l'arabica: Il
est plus riche que lui en caféine, mais il est ordinairement moins
parfumé. On a pourtant déjà obtenu des lignées qui donnent du
café supérieur au santos et qui peut être consommé sans être mé­
langé.

D'autres sortes du groupe Canephorà, notamment le kouilou,
le petit indénié, le niaouli, l'ouganda donnent aussi du café voi- .
sin du robusta et se cultivent dans diverses colonies.

,D'une manière générale, ces Caféiers nouveaux ont déjà pris
une grande importance, leur culture se répand et leurs cafés très
variés sont déjà consommés :sur une large échelle en France; sur
60.000 t. importées en 1939 de 'nos colonies, plus de 55.000 t. ve­
naient de ces nouveaux Caféiers.

CONCLUSIONS

Pour conclure, je me propose de vous montrer rapidement la
situation de la production caféière de nos colonies.

Nous y avons produit en 1938-39, environ 60.000 t. de café, le
tiers de nos besoins. Madagascar a fourni 41.200 t., surtout du
kouilou; la grande Ue peut encore étendre beaucoup sa produc­
tion. Ensuite vient la Côte d'Ivoire qui a produit 10.000 t. de ro­
busta et d'indénié. Le Dahomey et la Guinée ont produit 160 et
180 1. de robusta et d'arabica; le Cameroun 2.500 t. de cafés très
divers assez bien ·préparés. L'Indochine produit chaque année en­
viron 1000 t., dont 400 exportés, de cafés appartenant aux espèces
robusta, excelsa, arabica, ce dernier de haute qualité, souvent
vendu comme moka. L'excelsa fait prime pour être exporté en
Chine, où on l'apprécie beaucoup. La Nouvelle-Calédonie et les
Nouvelles-Hébrides ont fourni près de 2.000 t. de oafé, dont une
petite quantité d'arabica et du robusta déjà très amélioré.
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Enfin, la Guadeloupe exporte chaque année de 400 à 500 t. de
café, en grande partie de l'arabica d'excellente qualité, très re­
cherché pour les mélanges.

Je vous ai appris que la culture du Caféier arabica n'était pas
susceptible d'une grande extension dans nos colonies. II lui faut,
pour prospérer et résister à l'Hemileia, des montagnes dont l'alti­
tude soit comprise ent~e 1.000 et 2.000 m. et de bons sols forestiers.
II n'exi,ste guère de tels terrains dans l'ensemble de notre empire.
II faut donc nous rabattre sur les nouveaux Caféiers et les améliorer
comme production et qualité. L'arabica est cultivé depuis cinq
siècles environ, les nouveaux Caféiers depuis flO ans à peine. On
conçoit facilement qu'ils aient grand besoin encore d'être sélection­
nés.

Depuis de nombreuses années, après avoir rencontré nous­
même, à l'état sauvage, au cours de nos explorations à travers
l'Afrique noire, la plupart de ces nouvelles espèces de Caféiers,
nous nous sommes appliqués à les étudier et à les faire étudier et
expérimenter dans les diverses stations agronomiques consacrées
au café et dispersées dans toutes les régions tropicales. C'est surtout
à l'étranger qu'on s'est attaché au problème de l'amélioration de
ces Caféiers, à Java, au Congo belge, au Kénya. Mes exhortations
n'ont guère é~é entendues jusqu'à présent dans nos colonies.

Grâce aux travaux déjà réalisés, j'ai acquis la conviction qu'on
pouvait faire du café fin avec n'importe quelle espèce de Coffea de
la section Eucoffea, renfermant de la caféine dans ses graines. II
faut seulement n'utiliser que des fruits bien ml1rs, donc les cueil­
lir à point, les faire sécher, décortiquer et trier convenablement,
suivant les techniques modernes, les torréfier par des procédés ap­
propriés à chaque espèce. Enfin ne cultiver que des plantes homo­
gènes venant de lignées d'élite.

Tous nos Caféiers coloniaux ont naturellement besoin d'être
sélectionnés et améliorés. Pour les améliorerJ il faudra pratiquer à
la fois la sélection et parfois l'hybridation et le greffagè. C'est aux
stations expérimentales qu'il appartient de faire ces travaux. Mais
pour diriger ces stations, il faut des spécialistes préalablement ini­
tiés à la recherche 'Scientifique. Le colon a une tâche à remplir,
l'homme de science en a une autre, au moins aussi importante.

II est certain que les nouveaux Caféiers, si on les travaille en
utilisant le matériel vivant que l'on possède déjà dans nos princi­
pales stations, amélioreront rapidement leurs qualités; saveur,
arôme, apparence. On pourra ainsi créer dans nos col,onies qui s'y'
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prêtent une gamme excessivement :variée de sortes de cafés capa­
bles de satisfaire les gourmets les plus exigeants et aussi cultiver
en grand des variétés ordinaires à haut rendement, en un mot faire
pour le Caféier ce qui a été déjà réalisé en France pour la vigne.

La tâche la plus urgente est de produire en abondl!-nce un café
ordinaire, de bonne qualité moyenne1 pouvant lutter un jour
comme prix de revient avec le café brésilien. On y parviendra par
la recherche scientifique et la propagande et en encourageant la
culture à la fois chez les colons européens et chez les indigènes de
nos colonies. J'ai l'impression que certains de nos cafés coloniaux
se sont, dans le passé, écoulés difficilement par suite du mauvais
vouloir de quelques comme!,çants métropolitains, intéressés à voir
persister l'importation chez nous de cafés étrangers.

Le Gouvernement aurait dtl prendre des mesures énergiques
pour imposer au commerce les cafés de l'Empire français. Les moins
appréciés par les experts du marché du Havre ont une bonne te­
neur en caféine et s'ils sont triés, ils ont toutes les propriétés d'un
café marchand. Ils sont du reste très améliorables et la première
tâêhe etlt été d'organiser la recherche scientifique pour les periec­
tionn~r en faisant appel à des savants et à des technicien.s qualifiés.
Au lieu d'entrer dans cette voie raisonnable, le Gouvernement, à
l'instigation sans doute d'importateurs et de brtlleurs de café, habi­
tués à traiter presque exclusivement des cafés arabica étrangers, prit
un décret-loi eri 1933, en vue d'imposer en quelque sorte la culture
du café d'arabica dans nos colonies, alors qu'il est établi scienti-

. fiquement qu'elle ne peut y réussir, sauf en de rares localités. Ce
n'est pas par un texte législatif qu'on impose une culture quand
les conditions biologiques et climatiques s'y opposent. Bien plus l

une telle mesure est dangereuse : elle entraîne, pour n'arriver à
aucun résultat utile, le défrichement de terres que dans l'intérêt
général il etlt fallu laisser couvertes de forêts. Ce décret-loi créait
une nouvelle taxe de 0 Ir. 40 par kg de café importé et le produit
de la taxe (environ 36 millions de francs) devait être donné exclu­
sivement aux plallteurs d'arabica. Cette mesure, contraire au bon
sens, souleva les protestations de nombreux colons.

N'eM-il pas été plus rationnel d'encourager la culture et l'amé­
lioration des sortes qui ont déjà fait leurs preuves dans nos colo­
nies donnant des cafés naturels et excellents que beaucoup de Fran­
çais apprécient déjà. De mauvais prophètes avaient proclamé aussi,
il y a une cinquantaine d'années, que l'importation des vignes
américaines comme porte-greffes allait détériorer nos grands crus
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de vins. Notre 'vignoble a été sauvé grâce à ces importations et nos
grands vins de France n'ont jamais été aussi fameux.

En résumé, nous estimons que le café arabica ne pouvant pros­
pérer dans nos colonies que sur les hautes montagnes et celles-ci
étant rares et devant rester boi~ées, nous n'avons d'autre ressource,
si nous voulons produire dans l'Empire colonial français le café
qui nous est nécessaire, que de cultiver dans les colonies qui s'y
prêtent les nouvelles sortes : robusta, excelsa, indénié, libéria,
kouilou, etc... , beaucoup moins exigeantes que l'arabica, tout aussi
riches en caféine et donnant aussi un café de choix quahd les
graines sont bien préparées et convenablem.ent torréfiées. On peut
du reste encore les améliorer et la caféiculture dans nos colonies
pourra faire de grands progrès si la science continue à lui venir
en aide.

Ces Caféiers nouveaux sont les producteurs de café de l'avenir
pour toutes les régions tropicales basses. Certaines sortes peuvent
aussi donner des cafés fins si. on sait leur appliquer les méthodes
de préparation qui conviennent. Avant 1940, beaucoup de Français
buvaient déjà de ces cafés nouveaux sans s'être aperçus du chan­
gement.

Loin de moi la pensée de supprimer tout achat dan,s les' pays
qui nous approvisionnaient autrefois : Brésil, Haïti, Indes néerlan­
daises. Mais approvisionnons-nous d'abord dans nos possessions
et dans l'avenir n'achetons à l'extérieur que ce qui sera strictement
indispensable.

En terminant, je voudrais, mes chers' auditeurs vous faire une
déclaration qui vous mettra, je l'espère, du baume au cœur. La
France consommait avant la guerre environ 15.000 t. de café par
mois; cela représente environ une tasse par jour et par tête d'habi­
tant: 3 paquebots de 5.000 t. chacun suffiront pour apporter men­
suellement cette quantité de nos colonies d'Afrique, où d'impor­
tantes quantités de café ont été stockées. Si ces réserves sont insuf­
santes, des stocks considérables de café existeront certainement
aussi au Brésil et dans les autres grands pays producteurs d'Amé­
rique. Rassurez-vous donc, il faut espérer que sitôt les hostilités
finies, nous pourrons revoir dans un délai proche, de bonnes tasses
de vrai café fumant sur nos tables.
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n peut parattre présomptueux de vouloir traiter, al). cours d'une
conférence, de la dégrada,tion et de 18J conservation des sols dans les
pays chauds. Le sujet est très vaste parce que, géogt:aphiqu,ement,
il intéresse d'énormes surfaces continentales, en 0 particulier pres­
que toutes les régions de l'Empire français, parce que, scientifi­
quement, il touche à des sciences diverses pour utiliseJ.: les résultats
qu'elles ont obtenus et encore parce que la dégradation et la con­
servation des sols ont des répercussions cqpsidérables en matière
économique et en matière sociale. Aussi notre propos est-il seule­
ment d'évoquer les points capitaux du sujet et de les appuyer par
quelques exemples, généralement choisis parce que nous avons
eu l'occasion de nous faire sur place une opinion personnelle à
leur sujet.

On peut dire que le sol (1) se modifie, évolue continuellement
- et ceci souvent presque dès sa formation - sous l'action d'agents
extérieurs qui font pa,rtie du milieu physique et du milieu vivant.
Cette évolution est évidemment ~ariahle suivant la natm.:e de la
roche mère et de ses éléments qui vont devenir les éléments consti­
tutifs du sol envisagé. De là toute une gamme de sols quant à leur
nature originelle d'abord, puis quant à leur degré d'évolution,
c'est-à-dire de simpliffcation ou de réédifica,tion de leurs éléments.
C'est là l'objet des études des pédologues, études si précieuses pour
notre connaissance et pour les enseignements pratiques qu'on peut
en tirer : ce n'est pas le nôtre.

Jusqu'ici nous n'avons employé que le terme de modification,

(1) Il est bien entendu que nous comprenons le mot a sol D au sens des pédologues
et non au sens des agronomes.
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d'évolution des sols. Depuis une cinquantaine d'années, on a sur­
tout parlé auprès du, public de Il dégradation Il, de Il détériora­
tion Il, de .11 conseI:vation Il : ces termes impliquent qu'on attribue
à l'étude des transformations qu',ils subissent une fin utilitaire
et utilitaire pour l'homm,e : le sol est bien en effet le fonds indis­
pensable à une croissance suffisante des végétaux dont se nour­
rissent l'homme et aussi les a,nimaux qui serviront eux-JIlêmes à
l'homm,e. Si, depuis une cinquantaine d'années, on a tant parlé de
détérioraiion et de conservation des sols, c'est paI:ce qu,e, sur des
territoires parfois fort étendus, on. a pu voir les résultats qu'a,urait,
pour l'avenir de l'humanité, la généralisation de certaines actions
tout à fait contraires,. soit au'ma,intien en plaQe du sol, soit à la
stabilisation de ses qualités précieuses ou à leur évolution dans un
sens favorable aux besoins hUJllains.

Nous avons dit que deux groupes d'actions s'exerçaient sur le
sol : celles de forces du milieu physique et celles de forces du mi­
lieu vivant, c'est-à-dire des végétaux, des animaux et de l'hom,me.
Les unes et les autI:es ont déjà m,anifesté leurs effets très ancien­
nement. Mais il n'est pas douteux qu,e c'est l'action humaine, aU
moins pendant la période historique, qui a accéléré la détérioration
des sols, attiré l'attention des pouvoirs publics, lesquels .à leur
tour ont alerté le public, surtout pa,r la propagande officiellè qui a
été faite aux Etats-Unis à ce sujet. C'est en particulieI: un rapport
de 1934 du Il National ResouTces Board Il des U.S.A. qui a inquiété
l'opinion mondiale. Cependant bien ava,nt que certaines régions
des Etats-Unis aient manifesté si intensém,ent les dégâte provoqués
par l'imprévoyance humaine, on s'était sérieuseJllent occupé du
problème de la dégradation des sols, même dans certains pays tro­
picaux. Pourquoi ~ C'est que le problème s'y était posé avec un
caractère d'urgence parce qu'en climats chauds certaines actions
du milieu physique (notamment des quantités de chaleur ou de
pluie) beaucoup plus fortes qu'en climats tempérés, accélèrent le
processus de dégradation. La dégradation est très ancienne dans les
pays de vieille ci~lisation tels que, par exemple, l'Asie antérieure,
le bassin m,éditerranéen, certaines régions de la Chine ou de l'Inde;
elle est beaucoup plus récente dans les pays tropicaux dont la mise '.
en valeur est plus proche de nous, JIlais elle s 'y étend plus vite
qu'elle ne l'a, fait dans les' contrées tempérées grâce au développe­
ment sans cesse accru des besoins du m,onde civilisé en produits
tropicaux, besoins qui, servis par des moyens de comm,unication
sans cesse améliorés, ont fait ouvrir chaque année de nouveaux ter-
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ritoires à l'exploitation, ca,r c'est bien l'action de l'hoJIlPl,e g:ui,
depuis au ID,oins un siècle, accélère la détérioration des sol~ des
pay's chauds phl,s que l'influence spontanée de~ agents naturels.

Il n 'y a donc rien d'étonnant que, !léjà en 1873, le bota,niste
Sir Joseph HOOKER, alors dÎ1:ecteur du Jar!lin de Kew, ait attiré
l'attention du Secrétaire d'Etat aux Colonies du Royawne-Ulli sur
les pertes de terre dans les régions IQonta,gneuses de Ceylan par
suite de déboisement; que, dès 1875, l'ile Mau,rice et, ~eu après,
d'autres possessions insulaiI:es tropicales britanniques aient pris
des mesures destinées à préserver le sol. Depuis longtemps, dans
les possessions néerlandaises, des ID,esures appropriées ont été a,dop­
tées par les gouvernements locaux visant au ID,êJIle but. Et on ne
doit pas oublier que dans la plupart de nos colonies les gouver­
neurs, il y a déjà de longues a,nnées, ont pris des dispositions qui
ont pour but d'assurer, de façon plus ou II\oins directe, la' conser­
vation du sol, notamment les mesures relatives au déboisement,
aux feux de brousse. Nous ne mentionnons pas des travaux de
grande importa,nce exécutés dans ces trois empires non plus seu­
lement pour conserver, mais aussi pour aID,éliorer, par drainage
~u par irrigation, des terres jusque là inutilisables; c'est là un
autre sujet. Il est vrai que ces mesures en vigueur dans les empires
britanniques, néerlandais et français ne constituent pas un ensem­
ble complet de défense contre la détérioration du sol; elles' ont
laissé de côté certains aspects du problèID,e. Elles n'en ont pas
moins eu un effet plus ou moins directeII\ent propice à la conser­
vation des sols, localement, c'est-à-dire dans la colonie où on les
a appliquées et pour lesquelles elles J.:éponda,ient à des nécessités
urgentes. Mais nous n'entrerons pas dans plus de détails histori­
ques sur ce sujet, ce qui amènerait une énumération trop longue.

'. '••
L'action nl.l,isible aux sols peut être mécanique et c'est ce qu'on

appelle typiquement l'érosion : des a,gents physiques arrachent
des fractions plus ou IQoins grandes des sols formés, fractions qui
sont transportées ailleurs, plus ou IQoins loin. On sait que l'érosion
est due surtout à l'eau et, à un degré moindre, au vent. A côté, de
cette action mécanique de désagrégation et de tra,nsport, il y a une
transformation importante du sol en place : c'est son évolution
chimique, physique, et en conséquence biologique, dans un sens
défavorable au,x intérêts ou au bien-être de l'homme.. C'est plus
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•
propre~ent la, détérioration 01,1 la dégradation. Les mesures de.
conservation, que nous allons avoir à envisager, s'appliquent à
contrecarrer aussi bien l'éI:osion que la dégradation. n est juste­
d'ailleurs de remarquer que s'il peut être u,tile de distinguer ces
deux groupes d'action, celles-ci opèrent souvent simultanément,
aveo des intensités diverses, les unes 'Servan't parfois d'auxiliaires aux
autres. Nou,s verrons aussi que certaines ~esures peI'ID,ettent une­
défense efficace à la fois contre les unes et contre les autres.

1 .-,

••
D~s la plupart des cas, l'érosion est le fait d'agents physiques._

le rôle néfaste de l'homme étant, pu des actes inconsidérés, de·
rendre les sols plus aptes à être arrachés de leur place par les eaux
ou par le vent. D'a,illeurs ces agents physiques ne sont pas res­
ponsables seu,le~ent de l'érosion; ils peuvent aussi provoqueI: une­
détérioration du sol en place, même sans érosion : ainsi le dépôt de-­
cendres volcaniques ou de laves sur des terres fertiles, rendues
stériles pour longtemps - nous en avons eu un exemple il y a
une qua,I:antaine d'années, à la Martiniqu,e, lors de l'éruption de­
la ~ontagne Pelée, dont les coulées de lave ont recouvert et détruit
de grandes surfaces de terres de canne à sucre ; ainsi le dépôt de-­
couches, épaisses parfois de 10 à 15 cm. de matériaux stéril~s (sa-.
bles ou argiles) par des inondations exceptionnelles (suite de cy­
clones PaI: exe~ple) su,r des centaines d'hectares de bonnes terres­
alluvionnaires de culture, comme on l'a vu (quoique sans cyclone)
il y a environ un quart de siècle dans u,n district de Java (par des
sables siliceux).

Cependant ce~ cataclysmes, encore trop fréquents pour les ruines
qu'ils provoquent, ne constituent que des a,ccidents locaux. Sur­
l'ensèmble du globe teI:restre leurs dégâts n'intéressent somme·
toute que des su,rfaces réduites; ils sont d'ailleurs imprévisibles,
ou bien il est impossible de s'en pI:éserver.

Des effets beaucoup plus importants par leur généralisation'
sont d1Îs soit à la continuité de l'action d'agents physiques, soit à
l'alternance d'actions excessives différentes, telles que celles de·
l'eau et de la chaleuI:. C'est l'eau surtout qui est responsable de'
l'érosion et au premier rang l'eau de pluie. Les pluies tropicales
a~ènent pour la, surface du sol soit une érosion en nappe qui peut
être la plus insidieuse en pays -de climat équatorial - ceux que'­
certains agronomes britanniques appellent les tI:opiqùes humides ---
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parce qu'elle est la, moins visible et qu'elle se produit déjà avec
une déclivité très faible, soit une érosion avec ravine~ent dès que
la pente et la na,ture du sol s'y prêtent, celle-ci étant particulière­
ment gra~e dans les pa,ys à climat tI:opical avec longuel ~ai80n sèche
- les tropiques secs co~~e les appellent ces mê~es agronomes
britanniques. Diverses circonstances favorisent ces types d'érosion :
un sol peu cohérent, l'importance de la déclivité, une certaine
orientation de la pente, elc"" c'est-à-dire les mêmes qui jouent
sous nos climats, ~ais leuI:s conséquences sont exagérées sous les
tropiques, surtout du fait des caractéristiques de leurs ,plu,ies. Les
pluies très abondantes et brutales, ba,ttantes, des région~ tropicales
fournissent plus qu'ailleurs au ruissellement, car l'infiltration est
grandement fonction de la durée d'une a,verse. En sorte que, pour

• les dégâts par érosion hydrique, on pourrait dire que la répartition
des pluies dans l'année a plus d'i~porta,nce que leur total. En
climat tropical le maximum de ruissellement est presque cOfI:élatif
de pluies brèves mais très abonda,ntes, et les zones à longue saison
sèche sont souvent celles où l'érosion est la plus forle (1).

Jusqu'ici nous avons envisagé le sol nu ; mais très souvent le
sol des pays chauds est couvert de végétation et la, couverture végé­
tale a peut-être l'i~portance la plus considéI:able en ce qui con­
cerne l'érosion. Cette végétation s'est établie au cours des ~ges,

grâce à des ensemencements sur les produ,its desquels le climat,
le sol, la concurrence des espèces végétales ou leur association, leur
symbiose ou leur parasitisme, et aussi des animaux divers ont
exercé une action sélecti~e. Cette végétation - qu,elle qu'elle soit
- présente toujours une certaine efficacité pour le maintien en
place du sol. On a, surtout, et à juste titre, parlé du rôle préserva.
teu,r des fOI:êts ; on ne saurait trop y insister, car les racines '. de
leurs arbres et arbustes fixent le sol ; les branches et les feuilles
qu'elles portent brisent - et souvent plusieurs fois aux divers
étages du couvert - la force vive des gou,ttes d'eau de pluie, qui,
dès lors, en arrivant au sol, l'humectent sans le battre; la litière
que forment les bra~hes, ramilles et feuilles, tombées à terre et
plus ou moins décomposées, évite souvent, et tout au, moins ra,len­
tit le ruissellement. Et l'érosion est fonctiQn de l'importance du
ruissellement ainsi que de la vitesse de ses' eaux. A ce sujet, les
publications des officiers forestiers d'Indochine confirment ce que

(1) Il est bien entendu que d'autres facteurs ont une importance primordiale à ce
sujet: la compacité du sol ; la dimension, la forme et la densité des particules qui le
composent ; la vitesse des eaux de ruissellement, elle-même fonction de la déclivité, etc,
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chacun peut observer en forêt tropicale : quand il y a pente, il y
a un certain ruissellement dès ,que le sol gorgé, d'eau ne peut plus
en ahsorber, et ceci se produit au plus tard peu après le maximum
annuel des précipitations atmosphériques. De même, il arrive ­
et le Dr YERSIN en .a rapporté l'observation pour le versant oriental
de la chaîne annamitique --, qu'en montagne un cyclone fasse
tomber des pans entiers de forêt, et alors les blocs de grands ar­
bres, a,battus d'une seule pièce, entraînent avec eu.x toute la terre
sur laquelle se fixaient les racines. Mais ce ne sont là que des cas
assez spéciaux et, si . les forêts ne préservent pas les sols intégrale­
ment et toujours contre l'érosion, elles constituent encore la meil­
leure protection ~égétale spontanée.

Elle n'est pa,s la seule. Des observations chiffrées, faites en ré.
gions tropicales, ont montré qu'une couverture .herbacée, formant
un tapis continu et dense dans certaines régions, rend l'érosion
pratiquement nulle même sur des pentes. Les racines fasciculées et
superficielles des graminées des prairies sont plus aptes que les
ra,cines pivotantes ou profondes à faciliter une infiltration plus
grande et plus rapide des eaux de pluies. Cependant on considère
généralement la couverture naturelle herbacée comme inférieure à
la forêt non point du fait de l'érosion, mais parce que souvent
cette végétation herba,œe correspond à un commence:Qlent de dé­
gradation en place du sol et aussi parce que, plus facile à détruire,
elle offre moins de garantie de permanence.

A cette érosion par le ruissellement sur de larges surfaces de
terra,in, s'ajoute l'érosion par les fleuves et les rivières sur leurs
berges. Elle peut présenter une grande importance pratique; c'est
pourquoi il est bon de s'y arrêter. Elle existe toujours plus ou
moins intense, l'intensité variant avec l'importance du cours d'eau,
son profil, ses sinuosités, 1;;1. nature de ses berges et de son lit, le
régime des pluies de son bassin, etc... On peut dire que son impor­
tance est généra,le dans tous les pays tropicaux, car même en cli­
mat équatorial, c'est-à.dire à pluies presque toute l'année, les
fleuves à long parcours sont soumis à l'alternance de crues et de
décrues, alternance commandée par le régime des pluies du haut
ba,ssin : c'est cette alternance qui est à l'origine des plus grands
dégâts par érosion. Le processus est toujours le même. Dès que la
décrue est suffisamment prononcée et aussi .longtemps qu'elle l'est,
le courant encore rapide frappe la berge de la rive affouillée, l'érode
plus ou moins rapidement à un ou plusieurs mètres au-dessous du

.bord supérieur de la berge. TI arrive un moment où cette partie
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supérieure surplombe. A une des crues suivantes, la partie surplom­
bante se trou~e au ~oins partielle~ent immergée, s'imprègne
d'eau tout en subissant de nouveau l'action ~écanique du courant,
s'effondre dans la rivièI:e avec tout ce qu'elle porte : arbres et--cul­
tures ; c'est une perte de sol ferme généralement de bonne qualité,
celle qui, nous intéresse le plus aujourd'hui. Mais il faut so~ligner

que ces masses de terre et d'arbres jetées à l'eau vont aussi modifier
le lit du fleuve, créer des hauts fonds, amorcer des îles, gêner ou
empêcher la na,vigation, etc ... C'est ce qui se produit sur une grande
partie des 2.000 derniers kilo1I\èires du cours de l'Amazone. La
navigation "Y. devient incertaine et très variable. Sur une centaine de
kilomètres au moins de son cours IIl,o-yen, les nombreuses petites
plantations de cacao-yers, établies sur ses rives hautes, sont, en bien
des endroits, grignotées par le fleuve. Ces terres érodées, celles qui
viennent du haut fleuve et des affluents, constituent chaque année
des milliers de tonnes que des courants IIl,arins, longeant la cÔte
orientale de l'Amérique du Sud, I:ejettent vers le nord, fort loin,
puisque ces alluvions sont déposées le long de la, côte des Gu-yanes.
Le phéno1I\ène est assez ancien puisque ces dépôts plus ou moins
transformés constituent, le long de la cÔte, une bande de 20 à
25 kilomètres en partie cultivée. Ce sont ces alluvions amazoniennes,
jointes à celles que charient les fleuves gu-yana,is qui font que le
territoire des Gu-yanes gagne sur l'océan chaque année. Cet exemple
(bien d'autres pourraient êtI:e pris) montre de quelle importance
peut êtr~ l'érosion de leurs berges par les fleuves tropicaux ; il mon­
tre aussi que la présence de végétation sur ces berges ne suffit pas
toujours à les préserver. NéanIIl,oins, da,ns la plupart des cas, elle
limite ou retarde l'effet nuisible quand elle ne l'annule pas com·
pIètement. --C'est la conclusion qu'on a pu tirer des mesures prises
à Maurice depuis 1875.

Les conditions qui favorisent le développeIIl,ent de ces proces~

sus d'érosion commandent des reII\èdes efficaces. Dans la plupart
des cas, les érosions néfastes en pa-ys chauds sont dues indiI:ectement
à l'homme; c'est à l'homme d'adopter les pratiques qu,i les eIIl,pê­
chent. On doit donc appliquer tous ses- soins à prévenir l'érosion
sur les pentes fortes (principalement leur partie haute) en régions
accidentées, dans les bassins de réception des rivières et sur les
berges des cours d'eau. On peut obtenir ces résultats : 10 par des
travaux de terrassement. Les indigènes de bien des régions y par­
viennent à force de travail et de peine en transformant en terrasses
superposées les alluvions le long des pentes pour -y pratiquer par
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exexq.ple la culture irriguée du riz : c'est ~ne pratique qu'on re­
trouve à peu près identique dans de nom,breux pays tropicaux. Les
planteu,rs eu,ropéens ont adopté diyers types de ten:asses, de plates·
formes établies suivant les lignes de niveau, etc... ; 2° par des tra­
vaux de drainag~ parfois fort im,portants (drains suivant les lignes
de niveau, fosses aveugles, etc....) ; 3° par la couvertUl:e du sol,
aussi bien sur les pentes naturelles' qu,e sur les terrasses artificielles,
avec des plantes vivantes (parfois d'autres m,oyens) ; la création
de haies vivantes suivant les lignes de niveau; la plantation d'ar­
bres à lax:ge couronne bien fournie, etc... Ainsi peuvent se résu-
mer les règles générales dans les zones cultivées. .

Elles se complètent de pratiques visant à JIlaintenir. en place
les agents natu,rels qui font obstacle à l'érosion - par quoi on
rejoint la protection de la nature : m,aintien de réseI:ves forestières
ou de bonnes form,ations herbacées dans les principaux bassins de
réception, sur les crêtes et les pentes rapides des ntontagnes et des
collines. Il faut surtout prévenh: la destruction de toute végétation
sur les terres les plus pau~res parce qu,'une autre végétation ne
s'y établira que très difficilem,ent si elle s'y établit, ce qui laisse
alors place aux pires déecrâts de l'érosion.

Ce ne sont làJ que des pI:incipes valJlbles à peu près partout sous
les tropiques. Ils exigent, avant d'être appliqués, une étude détail­
lée pour chaque problème et pour chaque territoire : en cette
matière les généralisations sont dangeI:euses et peuvent amener aux
pires échecs.

1 * 1

**
Mais ce n'est pas ceite éI:osion qui a provoqué dans le m,onde,

depu,is une quinzaine d'années, l'émotion à laquelle nous avons fait
allusion. C'est la dégradation des sols en place, l'épuisement de
leurs qualités, de ce qu'on appelle leur fertilité, term,e imprécis,
mais que tout le monde com,prend sans qu'il soit besoin de le défi·
nir. Le processus de cette dégradation est complexe, d"ailleurs va·
riable. Sans entI:er à son sujet ~ans des détails qui sont du ressort
'des pédologues, il faut signaler d'une part que cette dégradation
des sols en place est particulièrement intense et rapide en pays
chauds, d'autre part qu'elle peut être spontanée ou provoquée par
l'homme. , .

Le~ tI:avaux des pédologues ont m;ontré comment un sol d'une
nature déterm,inée peut être dégradé. progressivement par les seules
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actions com,binées du clim,at et ~e la y.égétation établie sur ce sol.
Le fait est connu, non seulement eour la végétation herbacé,e, ;mais
IQême pour certaines fOl:êts qui, dans des con~itions $péciales, peu·
vent par exexnple provoqu,er SOJlS elles, ~n profon~eur, la. forxnation
de latérite.

Cependant, il n'e$t pas douteux que la plus grande p~rt, et de
beaucou,p, des dégradations d1,l sol constatées a pOUl: cause détermi­
nante l'intervention de l'homme. Il est bien évi~ent que pOJlr u,n
mêm,e sol fertile originel, il y. ~ toute une gaIQID,e de dégradations
dont le term,e ulti;me ne per;met plus de fournir à l'homxne les
récoltes qui lui sont utiles, au bétail les herbages nécessaiI:es à son
entretien, terIQe ultime qui, en clim,at très sec, est le désert ; il
est bien évident aussi que la natu,re originelle du sol, le clim,at lo­
cal et l'ho;m;me étant intervenus dans l'évolution fâcheuse; il est
nécessaire de connaître la part de chacu,n POUI: déterm,iner les re­
mèdes à employer en vue d'éviter l'extension de dégâts : ceux-ci
pourraient devenir dangereux pour l'hum,anité ; ils constituent en
tous cas un appauvrissement certain des I:essources' dont nou,s dis­
posons dans le monde. L'étude à laquelle nous faisons allusion
provoque souvent des divergence quant aux conclu,sions. Certa,ins
résultats sont attribués par les uns au climat, par les autres à l'acti­
vité hum,aine. Cette dernière m,ême s'est m,anifestée sous- des for­
mes multiples, généralem,ent dues à des conditions locale$ ou, à
des circonstances spéciales. Les actions humaines nuisibles peuvent
être réparties en trois groupes suivant qu'en dernière analyse elles
ont pour cause l'ignorance, l'insouciance ou u,ne volonté réfléchie.
Quant à l'action de ce qu'on appelle le climat, elle est plus difficile
à catégoriser et semble pouvoir être sUI:tout imputable à ce qu'on
appelle communément la sécheresse ou l'hum,idité d'une région
sans d'ailleurs spécifier, dans ce cas, s'il s'agit de pluie, d'humi..
dité atmosphérique ou d'eau tellurienne profonde ou superficielle
(rivières, lacs, marais). S'il n'a jamais été déxnontré que, dans les
périodes récentes, le régime des pluies ~'une région se soit sensi­
blement modifié d'une façon durable, par contre on connaît plu.
sieurs exemples, en Afrique et en Asie notamm,ent, qui ne sont
pas très anciens, de fleuves qui ont modifié leur cours, abandon­
nant des zones entières à une telle sécheresse du sol que, la végé.
tation tendant à disparaître, .elles deviennent des déserts:

Nous avons la preuve par des exemples contexnporains - celui
d'une partie de la prairie du centre des Etats-Unis, pour ne citer
que le plus connu d'entre eux - de détérioI:ations dues aux procé­

5
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dés d'exploitation dl! sol par l 'hollune, ceci donc à, une époque
récente et da,ns un teIQps relativeIQent court, quelques dizaines
d'années. Nous savons aussi que certaines ~odifications du cours
des rivières peu,vent détériorer des ten:es. Mais ne faut-il pas attri­
buer parfois la détérioration constatée à 1)n cha,ngement de climat
que certains invoquent P Aux époques géologiques de considérables
changements de climat, pour un lieu déterIQiné, sont déIQontI:és ;
pour les époques récentes, et notaIQment pou,r la période historique,
cela semble plus incertain. Certes, nous ma,nquons à ce sujet de
précisions suffisantes, je ~eux dire de nOIQbres plus ou IQoins exac­
tement déterIQinés qui tradui.sent des obseI:vations scientifiques. On
sait cependant que, pour le globe terrestre, des pér:iodes plus ou
moins sèches, voire plus ou, IQoins chaudes, alternent suivant un
certain rythme. Ma,is l'amplitude de ces variations n'est pas suffi­
sante pour qu'on' puisse parleI: de variation de climat. Tout au
plus la conséquence est-elle une modification dans l'utilisation pos­
sij;)le du terrain su,r des territoires pour lesquels l'éta,t d'équilibre
entre le climat, le sol et la, végétation qu'il porte est si précaire
qu'une modificati~nde pluviosité par exemple dans un. sens ou dans
l'autre le détruit, notre attention étant surtout a,ttirée sur ce fait
lorsque la zone aride ou seIQi-aride évolue en désert (c'est-à-dire en
milieu hostile à l'homme) et guère dans le cas contraiI:e.

Il peut donc être intéressant de rechercher aussi loin que pos­
sible dans la période historique, non pas des données exactes, mais
des témoignages à ce sujet. Lors d'une mission en Perse, il y a
une quinzaine d'années, notre attention avait été attirée sur les dif­
ficultés qu'ALEXANDRE LE GRAND ava,it d1i rencontrer pour nourrir
son arIQée, lors de son expédition vers l'Inde, si le plateau d'Iran
était aussi aride qu'il l'est aujourd'hui. Les opérations du conqué­
rant dans cette région, couvrent les 3 ou 4 a,nnées qui encadrent
325 av. J.-C., c'est-à"dire qu'en cherchant une comparaison entr~
cette époque et la nôtre, nous laissons s'écouler quelque 2.270 ans:
auprèS) de 40 ou 50 ans de l'expérience des Eta,ts-Unis,. c'est une des
longues durées entre des états de choses sur lesquels nous avons
des témoignages. Le chef IQacédonien pénétrant sur le plateau
d'Iran avec son armée, s'est d'aboI:d emparé de Persépolis et de
Parsagades qui, comIQe centres urbains importants, devaient être
situés en des régions prospères : ce sont encore de nos jours des
plateaux d'assez bonne a,griculture ; puis il est parti vers le nord
jusqu'à Ecbatane, au voisinage de l'actuelle Ramadan, zone tou­
jours normalement cultivée. Il s'est ensuite dirigé yers l'est en



DÉGRADATION ET CONSERVATION DES SOLS 67

suivant la base méridionale de la chaIne de l'Elbourz - et cette voie
assez aride reste encore aujourd'hui la seule route de cara,vanes
utilisée entI:e le Caucase et l'Afghanistan - se gardant bien du
versant septentrional qui borde le sud de la mer Caspienne, région
accidentée, . aux forêts alors peu pénétrables comme elles le sont
toujours act~ellement, où il n'y a donc pas eu déboisement (le
versant méridional de l'Elbourz est complètement déboisé). Pour
pénétrer dans ce que nous a,ppelons aujourd'hui Afghanistan, il
a pris la seule route d'ouest en est fréquentée de nos jours qui
passe entre le désert iranien au sud et la steppe touranienne au
nord. Son itinéraire est donc celui qu'on suit quand on veut évr~

ter les zones vraiment désertiques du plateau. A son retour de l'Inde,
depuis l'Indus jusqu'à Persépolis, en suivant à une certaine dis­
tance la côte septentrionale du Golfe Persique, il n'a~ pu éviter les
déserts baloutches et les quasi-déserts du sud-est de- l'Iran, ce qui
du reste lui a, co1ité très cher en hommes et a failli tourneI: au dé­
sastre. Les caravanes venant du sud de l'Inde vers la Perse suivent,
au moins de nos jours, une 'V:oie plus septentrionale. qui traverse
sur une sorte de chaussée le déseI:t du Grand Lout. Jusqu'ici donc
il apparaît probable qu'Alexandre a trouvé en Iran à peu près
les mêmes conditions climatiques que de nos jours et qu'au moins·
le climat relatif des diverses parties du plateau iranien n'a guère
été modifié depuis près de 2.300 ans (car les contemporains ont
signalé les chaleurs torrides de l'été et d'autres observations valables
de nos jours) .

.cependant, il existe en II:an des ruines antiques dans des régions
qu'actuellement on peut qua,lifier au moins semi-désertiques. Ces
régions se seraient donc asséchées, dit-on. Je pense que, si l'occupa­
tion ancienne de ces lieux PaI: d'importantes populations est admise
par les historiens, le fait peut s'expliquer ainsi : certaines de ces
ruines au moins se trouvent dans la zone comprise entre les mon­
tagnes dispensatrices d'eau et les déserts de sable qui occupent les
fonds du plateau. De nos jours, dans cette zone (qu'Alexandre
semble avoir évitée autant qu'il l'a pu) l'homme ne s'établit, ne
cultive et ne vit que s'il peut amener de l'eau. Il ne le fait encore
de ci de là (par exemple sur l'itinéraire Koum-Ispahan-Chiraz) que
grâce à des conduites souterraines dont la tête est à la montagne
et dont les plus étendues ont 45 à 50 km. de long, car elles sont
sous ce climat, la condition essentielle de la fixa,tion de l'homme
à la teI:re. Or depuis Alexandre jusqu'à nos jours, le plateau d'Iran
a été de nombreuses fois ravagé par les guerres et les pillages ;
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et l'on sa,it bien que dans toutes les régions d'Asie cOlD,JIle d'Afri­
que où ce mode de peuplement et' de culture est pratiqué, l'assail­
lant a pour pre~ier soin de se rendre maib:e du système d'irriga­
tion, au besoin de le détruire (surtout s'il est nomade). La destru,c­
tion répétée plusieurs fois de conduites souterraines d'irrigation
et des populations qui en viv&ient a d'Ô amener ces e~placements

à l'aridité d'abord et parfois à la dégradation 9.u, sol abandonné sous
'll,ll climat hostile. Il n 'y a pas eu donc changement de cli~at.

L'utilisation du sol avait pour cause l'ingéniosité et l'activité hu­
maines ; son desséchement a été provoqué par une action hum&ine.
N'est-ce pas ce qui s'est produit en Mésopotamie, si riche et si pros­
père, qui a vu l'anéantissement de son réseau d'irrigation après
l'effondre~ent de l'empire perse et qui, de ce fait, &été réduite à
l'état désertique que nous constatons encore de nos jours P

** *
Nous connaissons aujourd'hui bien suffisamment le globe ter·

restre pour nous rendre compte que, dans la plus grande partie
des zones habitables par lui, l'ho~~e exploite ou & exploité les
productions du sol ; pour nou,s rendre compte aussi que, lorsque
la chaleuJ: est suffisante, il n 'y a que trois cas de possibilités pour
une exploitation agricole. Elle ne peut se faire' que : 10

• grâce aux
pluies ; 2° grâce à une humidité loc&le tellurienne ou à une inon-

.dation périodique; 30 grâce à l'irrigation artificielle. En pays
tropical, la fournituJ:e d'eau en quantité suffisante et aussi con­
tin'Ô~ent que possible reste donc la seule condition climatique in­
dispensable à tout not&ble établissement de végétation spontanée
ou cultivée. Or le II\eilleur reII\ède pour la conservation du sol est
l'existence d'une couverture végétale: nous l'avons dit ppur l'éro­
sion, nous allons le voiJ: pour la détérioration en place.

Celle-ci, que certains appellent aussi diII\inution de fertilité,
est rendue plus intense et plus rapide en P&ys chauds par l'action
plus brutale des pluies et plu,s importante de la chaleur. L'abon­
dance des précipitations atmosphériques, en saison des pluies, pro­
'Voque, pour une terre nue, le maximum d'infi1tJ:ation compatible
avec la texture du sol et aII\ène son lessivage, c'est-à-dire la disso­
lution et l'entrainement vers la profondeur des sels solubles, par
conséquent de ceux qui sont assimilàbles par les plantes, donc les
aliments. La chaleur accroit souvent cette dissolution; si elle n'est
pas trop fone elle accélère 1& décomposition de la matière organique
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existante et sa mobilisation ; si elle est trop forte, elle assèche les
couches superficielles du sol, y détru,it la vie si utile d'êtres infé­
rieurs dont elles sont le siège ; et encore si" la terre est nue, les
rayons solaires stérilisent diI:ectement la surface. Ces agents com­
binés, intervenant simultanément ou alternativeIQent, concourent
à détériorer la structure et la fertilité des sols. Dans III nature, 'leur
action est n:einée par la végétation de- couverture qui est le meilleur
agent de conservation en modérant le lessivage, en tempérant l'ac­
tion solaire, en fournissant aux couches superficiel~es du, sol des
quantités renouvelées de IQatières organiques, en maintenant une
texture fa,vorable par l'"action des racines, finalement en amélio-"
rant ce qu'on a appelé la (( climat du sol» et son aération. A:ujour­
d'hui, -l'opinion prévaut que la couverture végétale est la condition
qui, en pays chauds, prime toutes les autres pour préserver le mieux
le sol contre la détérioration. C'est la solution la meilleure, la plus
élégante, parce qu'elle a le plus d'efficacité au"nwindre prix.

Cette couverture s'établit spontanément en climat équatorial où
il pleut beaucoup toute l'année et elle s'y régénère bien et vite si
on la détruit. Cela explique pourquoi tous ceux qui SEli sont occupés
du problème de la conservation par la couverture considèrent qu'il
est facile à résoudre dans les contrées soumises à ce climat. Il est
plus ardu en cliIQat tropica,l et d'autant plus qu'une saison sèche
plus longue dénude plus longtemps des terres qui ne sont pas cou­
vertes de forêt. Mais si, généralement, sous de tels climats, la solu­
tion la meilleure est le boisement, elle n'est pas compatible avec
la subsistance de la population, surtout si celle-ci se développe beau­
coup. Et le problème\ passe sur le plan social. On doit défricher des
forêts pour établir des cultures. Si on sait choisir les sols, les cul­
tures et la IQanière de les pratiquer, cette modification de l'utilisa­
tion des terres ne doit pas être préjudiciable. Sous un climat déter­
miné, les terres manifestent ce qu'on est convenu d'appeler une
(( vocation » pour leur u,tilisation : fOrestière, pastorale ou agricole.
Techniquement il est bon de maintenir chacune dans sa voca,tion et
pour la .consenration du sol, il est au moins désirable que les terres
à vocation forestière restent en forêt parce qu'à leur place aucune
végétation meilleure et plus profitable ne peut s'établir; IQais, pra­
tiquement, il arrive qu'il n'en soit pas ainsi, que, par exemple, en
pays neuf, des forêts occupent des terres de vocation agricole.
" Si alors des raisons économiques ou sociales l'exigent, il n'y'

a pas d'inconvénient pour le sol à tra,nsformer la fOrêt en champ
cultivé à condition que la technique appropriée soit appliquée par
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le cultivateur. C'est là le point capital et c'est la m,ise en cause de
toute la technique agricole dans les pays chauds, technique que l'on
llait m,aintenant si nuancée avec les divers climats tropicaux, techni­
que qui est enCOI:e pour la presque totalité à base d'empirisme et
même d'un empirisme limité dans l'am,plitude de ses tâtonnements
par des moyens trop rudimentaires. Les recherches agronom,iques
(mt là un champ immense à, défricher (au figuré bien entendu), car
POUI: la transformation dont nous parions - de la forêt en champ
cultivé - il faut connaitre, presque dans chaqu,e cas particulier,
les règles à observer que seule l'expérim,entation scientifique per­
mettra de déduire des règles plus généI:ales qu'elle aura formulées.
La non-observation des règles techniques de cu,lture appropriées au
sol, au climat, à la plante, est responsable de ces détériorations qui
ont provoqué l'émotion de tou,s et' suscité les tentatives d'y faiI:e
obstacle.

Nous avons dit qu'à l'origine de ces m,auvaises pratiques il y a
l'ignorance, l'insouciance ou une volonté rééfléchie, aussi bien chez
l'indigène que chez le planteur blanc. Nous allons en cHer divers
exemples.

Il n'est pas douteux que l'ignorance et l'appât du gain ont été
la cause des dégâts considérables qui ont stérilisé une partie de la
grande prairie des Etats-Unis : on est d'accord sur ce point. Il faut
citer le fait, quoiqu'il ne se soit pas produit en pays tropical, parce
qu'il est devenu classique et qu'il est frappant par la rapidité
de la transformation subie. Là on a consacré à la production de
céréales ou bien on a surchargé de bétail une prairie naturelle, dont
le sol n'était pas de vocation agricole et qui, tout au plus, pouvait
perm,ettre l'élevage extensif qu'on y pratiquait déjà grâce à un
emploi discret du f~u. Et on a aussi exagéré l'usage du feu. Le
résultat a été un rapide épuisement du sol qui, abandonné, a vite
perdu sa couverture végétale et s'est trouvé soumis alors à l'érosion,
même à l'érosion éolienne.

Le feu est encore, en pays chauds, une cause très fréquente de
dégradation des sols ; les incen4ies de forêt qui détruisent le couvert
ont généralement pour but de pI:éparer le terrain à une culture
temporaire si elle est indigène. M. le Professeur HUMBERT a montré
ici même combien ils sont nuisibles en climat tropical (c'est-à-dire
à saison sèche nettement accentuée), la dégradation des sols suivant
de peu la dégradation de la végétation. Quand ces incendies sont
préliminaires à l'établiBsem,ent d'une culture européenne, ils Bont
presque toujours économiquement inévitables : il faut au m,oins les
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pratiquer avec des précautions qui sauvegarderont aU maximum les
qualités du sol. Le rôle néfaste est surtout joué par les feux. de
brousse qui se répètent SUl:: la même surface parfois chaque année
pendant la saison sèche. Leur but est de préparer le terrain aux
prochaines cultures de la saison des pluies ou de rendre possible le
pâturage pour le bétail : ils correspondent à une technique rudi­
mentaire de l'indigène, technique commandée par les moyens dont
il dispose. En effet, à côté des inconvénients qu'ils présentent à
plus ou moins longue échéance pour la conservation des sols, in­
convénients dont l'observation scientifique a. établi les stades de
développement, les feux de brousse offrent quelques avantages tech­
niques, en particulier la destruction de nombreux parasites. Mais
surtout, pour le cultivateur, ils préparent aVec le moins de peine
un bénéfice prochain quitte à amener la ruine de la fertilité pour
l'avenir. Il serait erroné de croire que l'indigène est complètement
ignorant du fait. Il l'ignore si peu qu'il pratique les longues ja­
chèI:es destinées évidemment à per:meltre au sol de reconstituer au
moins partiellement sa fertilité, ces jachères prolongées dans le
temps qui les obligent même, en bien des régions, au nomadisme
cultural et qui deviennent incompatibles avec une production ali­
mentaire suffisante pour la population autochtone quand cette der­
nière dépasse une certaine densité. L'indigène l'ignOI:e si peu que,
bien que, si on le prend dans sa masse, il opère par routine, il est
à l'occasion capable de répondre à celui qui lui conseille de penser

< à ses descendants que ses ancêtres à lui ne se sont pas soucié de
leurs descendants (dont il est) et qu'il agit de même.

En climat tropical, donc à nette saison sèche, sont liés aux.
feux de brousse : l'élevagè et le nomadisme pastoral, une gI:ande
partie de la culture et le nomadis~e agricole. Le remède est de
toute évidence la fixation au sol de l'indigène et l'amélioration de
ses méthodes culturales, ce qui implique qu'on l'en instruise et
qu'on lui facilite les moyens de les appliquer. Ce perfectionnement
de la cultu,re doit s'étendre à celle qui est déjà fixée et aussi à celle
des colons.

Car il n'est pas douteux - l'histoiI:e de toutes les colonies tro­
picales le prouve - que bien des erreurs culturales ont été com­
mises par les planleurs blancs. On les a maintenant reconnues et
on s'est appliqué souvent à les corriger. Il y a encore beaucoup à
faire dans cette voie, car les cultures pratiquées par les blancs
pour être maintenues prospères doivent sans cesse voir conservée,
sinon améliorée, la fertilité de leurs sols ; on doit' même parfois
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l'adapter à des exigences de la plante. La détérioration des sols par
la culture, aussi bien celle du colon qu,e ce~le de l'indigène fixé,
s'est maintenant étendue, dans les pays cha,uds, à des surfaces
considérables. On ne peut cependant incriminer que dans peu de
cas l'ignorance du praticien. L'exemple typique, dans les colonies
françaises, est la production indigène de l'arachide au Sénégal. Sa
culture a début~ avec une certaine i~portance dans le sud-ou,est du
Cay'or (région Rufisgue-Thiès). Elle s'est développée ensuite vers
le nord-est jusqu'à Saint-Louis. Qu,and l'appa,uvrisse~ent des terres
mal 'cultivées n'a plus pe~is que des rendements insuffisamment
rémunérateurs, ces régions ont été abandonnées pour d'autres plus
fertiles, ass~ fertiles pour fournir pa,r les ~~~es procédés trop
épuisants des récoltes assez fructueuses : la vallée du, Siné d'abord,
de Foundiougue à Diourbel ; puis celle du Saloum, de Foundiougue
à Kaolak, et ensuite vers Ta,~ba-Counda, à l'est. Ce déplacement de
la surface cultivée - progrès au,x dépens de la terre assez fertile,
abandon de la terre épu,isée -, s'est effectué vers le nord et ;vers
l'est en _suiva,nt des voies de communication, che~ins de {er et
rivières. Car la cause du développe~ent de cette production n'est
plus l'accroisse~ent de population qui a besoin de beaucoup plus
de nourriture, mais la demande du co~merce pour l'exportation
d'une matière pre~ière industdelle. 11 ne s'agit plus d'une néces­
sité vitale, mais de l'appât du gaiR. Les exigences de la conso~­

IDa,tion eu,ropéenne ne peuvent pas attendre la solution qui per­
mettra de conser~er le sol, laquelle exige une mise au point des
méthodes appropriées de culture et leur diffusion auprès des indi­
gènes, opérations de longue durée dont on ne s'est d'ailleu,rs peut­
être pas soucié qu'elles dussent être entreprises.

C'est qu'à l'époque où. il aurait fallu les entreprendre, il régnait
chez presque toutes les nations colonisatrices européennes, une doc­
trine peu favorable à la conservation des sols en culture. Au début
de ce siècle, il arrivait qu'on professât officiellement que la culture
au,x colonies ne pouvait se pratiquer com~e dans la ~étropole.

Sous les tropiques, pas de culture perfectionnée, surtou,t pas d'en­
grais trop co·Meux ; exploiter le plus longtemps possible les terres
les meilleures, dont il ne IQanque pas en pays neufs, et puis, après
leur épuisement, aller ailleurs si on n'a, pas alors déjà fait fortune.
Et c'est pourquoi on peut parler de détérioration du sol par volonté
réfléchie. Est-ce cette doctrine qui a incité les planteu,rs de Ceylan,
par exemple, à cultiver comIQe ils l'ont fait les ri~hes régions mon­
tagneuses de l'île ~ Le résu,ltat ~ésastreux est ma,intenant connu de

..
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tous ; je crois que dans ce cas, il y a une grande part d'ignorance.
On a pensé! à l'époque pouvoir appliquer, sous les tropiques, certai­
nes méthodes cultUl:ales des pays tempérés qui, à Ceylan comme
dans les autres pays chauds, se sont depuis avérées tout à fait nui­
sibles, surtout cette pratique que les Anglo-Saxons appellent
Il clean-weeding Il - c'est-à-dire le sarcla,ge intégral ---, qui a
abouti à une érosion forIQidable et à une dégradation extrê~ement

poussée. C'est bien un cas de volonté raisonnée, mais sur des con­
ceptions techniques erronées et non sur l'insouciance puisque le
préjudice n'est plus à échéance assez lointaine pour ne pas toucher
l'auteur de la pratique. Il s'agit en effet de cultures - caféier,
théier, hévéa - qui, en raison de leur nature et de leur collt d'éta­
blisseIQent, doivent être poursuivies de longues années sur le m,ême
sol pour devenir fructueuses.

Il est juste cependant de souligner qu'à l'époque où les autres
nations européennes n'avaient aucun souci de conservation pouJ:
les sols tropicaux .qu'elles cultivaient, les Hollandais ont agi autre­
ment au, moins dans certaines de leurs possessions. C'est par des
travaux très importants qu'ils ont aménagé aux Guyanes les seules
terres cultivables, celles qui constituent non loin de la côte, la
bande comprise entre la zone à m,angroves et les affleurements ro­
cheux : ils ont dessalé ces terres, les ont protégées contre le flux
quotidien des eaux saum,âtres, puis les ont irriguées, il y a déjà
plus d'un siècle de cela. A Java, même, à la plantation .11 Malabar ll,

où on cultive le théier sur des terres d'origine volcanique très J:iches
et très profondes, le propriétaire avait coutume d'apporter chaque
année des quantités d'engrais égales aux J;D.a,tièJ:es nutritives expor­
tées par la récolte. Après de nombreuses années de culture la fer­
tilité de ces' sols est restée intacte ; et le résultat est aussi une excel­
lente opération fina,ncière. C'est là une pratique qui aujourd'hui
se généralise chez les plantews quand ene est possible économi·
quem,ent.

Je n'aurai garde d'oublier, parmi les causes de dégradation
volontaire, les guerres, les pillages, les razzias. Cette cause est
particulièrement i~portante en pays chauds où le sol n'est m,ain­
tenu en état que grâce à l'iJ:rigaiion puisqu'il su,ffit d'en détruire
partiellement le réseau (ce qui est une opération de guerre classi­
que). Mais elle concerne aussi des contrées tropicales à saison sèche
marquée où la culture se fait sans irrigation. Avant notre occupa­
tion de MadagascaJ:, les luttes armées incessantes entre Hovas, Bet­
sileos, Sakalaves amenaient, outre les actions diverses sur les pay·
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:;ans, l'incendie des villages et des récoltes sur pied; les longues
périodes de luttes entre tribus qu'a connues notre Soudan se sont
certainement accompagnées de dégradation du sol dont les effets
se font toujours sentir et sont' en somme ceux du feu.-

Pour en terminer avec ces exeI1l,ples de dégradation, je citerai
encore quelques faits relatifs· au Brésil. On a beaucoup parlé de ia
dégradation de ses sols sa,ns faire la discrimination nécessaire entre
ses causes qui diffèrent suivant les régions. Les calamités du .ceara
ont cependant de bien autres causes que les dégI:adations da,ns les
Etats de Rio-de-Janeiro et de S'lio-Paulo.

Il est bien connu qu'au N.E. du Brésil, une importante région
qui appartient aux Eta,ts de Céara, de Parahyba do Norte, de Per­
nambouc, est une zone de grande sécheresse ; il Y pleut très insuf­
fisamment et certaines années pas du tout. En temps normal, la
production agricole y. est à peine suffisante pour nourrir la popu­
lation locale (cependant très sobre) qui, dès lors, ne peut constituer
des réserves d'aliments. Périodiquement sUJ.:vient une année anor­
malement sèche - m,ême trois années de suite comme en 1877­
78-79. Alors c'est la famine avec toutes ses conséquences. « As
seccas Il. suivies de cc os fomes Il., provoquant des exodes massifs
et des épidémies sévères dont on a tant parlé en Am,érique du
Sud, ont touché les sensibilités, suscité les élans de solidarité.
Leurs causes se rattaclient au clim,at, non à la dégradation du sol.
Il y a, dans le pays, beaucoup de terres ara,bles de bonne qualité,
mais incultivables faute d'eau. Beaucoup de cultures actuelles se
font dans le lit de rivières temporaires, près de rares sources ou
de nappes souterraines peu profondes. Les commissions scientifi­
ques d'enquête au Céara (il y en eut dès 1860) n'ont jamais incri­
miné la dégradation du sol, mais l'insuffisance des pluies et leur
irrégularité. En sorte que si la conservation ou l'am,élioration du
sol se pose au Céara, comme dans la plupart des pays de culture
routinière, elle n'est pas capitale et elle a comme condition préa­
lable inéluctable la fourniture artificielle d'eau. Le Gouvernement
fédéral brésilien l'a si bien compris que son service des Il obras con­
tra as seccas Il. consacre surtout son activité à l'exécution de travaux
d'hydraulique (forage de puits, construction de réservoirs, de bar­
rages, etc...).

Quoiqu'on en ait dit, il n'y, a pour le Céara aucune assimilation
possible avec ce qui s'est passé dans l'Etat de Rio-de-Janeiro. Là,
sous un clim,at tJ.:opical typique avec saison sèche de durée moyenne
et très substantielle saison de pluies, il existe toujours de bonnes
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terres (en dehors bien entendu des régions montagneuses), mais
moins bonnes sans doule que lors p,e l'installation da,ns le pays
des Portugais. « Aux temps coloniau~», le roi de Portugal a accordé
à un certain nombre de ses sujets de grands domaines qui ont été
exploités un siècle ou deux avec un m,ain-d'œuvre esclave pour
toutes cultures, surtout celle de la canne à sucre comme culture
industrielle d'exportation. On a alors cultivé comme dans tous les
pays tropicaux à cette époque, comme aux. Antilles ou à Ceylan,
sans g~nd souci d'un avenir lointain. Du fait de l'abolition de
l'esclavage, ces grands dom,aines sont devenus économiquement
inexploitables. Abandonnées, mais toujours juridiquement possé­
dées, ces terres de culture à fertilité déjà réduite, se sont couvertes
de graminées sans grande valeur ; alors a commencé cette dégrada­
tion du sol qu'on retrou"e dans les savanes où sévissent les feux
de brousse, car, faute de main-d'œuvre, on a dtl se livrer à l'éle­
vage, un élevage très extensif sous un clim,at peu favorable par ·sa
saison sèche trop longue à ce type, d'exploitation. Mais ceci ne
s'est produit que dans une partie réduite de l'Etat de Rio-de-Janeiro,
notamment dans la vallée du rio Parahyba, et si,' comme on l'a
écrit il y a 3 ou 4 ans, SAINT-HILAIRE, refaisant son voyage un siècle

-plus tard, n'y reconnattrait plus le paysage luxuriant qu'il a décrit,
il le reconnaîtrait frappant de ressemblance ailleurs dans cette
même province, là où la gra,nde propriété ne s'était pas établie,
il y a deux siècles et plus, là où la culture du « caboclo ll, qui a
tant d'analogie avec la culture indigène fixée de nos colonies, s'est

.maintenue.
Et puis il y a encore' la production caféière de l'Etat de Sâo­

Paulo. Il est exact que le grand succès de la culture du Coffea ara­
bica sur le plateau pauliste a, provoqué une destruction considérable
de forêt primitive, que la limite occidentale du défrichement s'est
déplacée vers l'ouest de peut-être 500 km. en 75 ans, que la région
qui produit le plus grand tonnage de ca,fé, c'est-à-dire le véritable
centre de production, s'est déplacé aussi vers l'ouest de quelques
250 km,. , la frontière orientale de production notable se déplaçant
aussi dans le même sens. Est-ce à dire que les régions orientaJes
qu'on a tendance à abandonner soient converties en désert par la
dégradation du sol P Loin de là. Il est certain que, pa,r suite de
méthodes culturales défectueuses, ces terres ont perdu de leur fer­
tilité ; que sur certains points très limités s'est reproduit le même
processus que dans l'Etat de Rio-de-Janeiro pour les grands dom,ai­
-nes. Mais il est démontré par les faits que presque toutes .ces· terres
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sont cultiva,hles de façon ré;munératrice à condition d'y faire la
culture appropriée avec des moyens appropriés à leur état actuel.
Le fait essentiel e.st. que, dans la plupart des cas, .avec moins de
travail, on obtient des bénéfices supérieurs en défricha,nt les riches
terres de forêt primitive situées dans la zone vierge de l'intérieur.
Alors on abandonne la culture sur les anciennes plantations. Il
semble d'ailleurs que cette tendance ne s'oppose pas à une politique
de mise en valeur du pays par le Gouvernement. Et je crois que là
encore nous pouvons parler de volonté raisonnée, surtout si, pour
s'opposer à la dégradation du, sol abandonné, l'autorité ne prend
pas des mesures conseJ.:'Vatrices.

'""'*
On pourrait ;multiplier ces exemples pris dans les pays cha,uds,

analyser pour chacu,n la cause des dégâts. On arriverait toujours à
conclure qu·'il y a quelques rem,èdes généraux efficaces et de nom­
breuses moda,litês pour leur application, modalités qu'on doit dé­
terminer sur place, dans chaque cas, ayec l'aide de recherches me­
nées scientifiquement.

Quels sont ces remèdes généraux en pays chauds ~

Avant tout le m,aintien ou l'éta,blissement d'une couverture du
sol. Ce sera le couv:ert forestier dans la nature sauvage ou, celui
d'aI:bres d'om,brage pour les cultures avec lesquelles il sera, com­
patible ; sinon la couverture herbacée pour les cultures qui la per­
mettent et les pâturages. Problème é~norme puisqu'il intéresse
toutes les méthodes de sylviculture et d'agriculture; puisque, ne
pouvant se I:éaliser sa,ns un minim,um, d'eau, il compte aussi, dans
les régions les plus directe;ment m,enacées dans leu,r prospérité par
la dégradation, l'étude de travaux d'hydraulique et a,ussi tout ce
qui concerne l'élevage (choix des plantes pour l'engazonnement,
limite de chargeII!ent des praiI:ies, points. d'ea,u convenables, etc. ")'.

Puis le maintien de la fertilité du· sol autrement que par la cou­
verture (qui peut n'être pas sufisamm,ent efficace) par des engra,is
de natures diverses et des méhodes culturales apPI:opriées. Ceci sup­
pose évidemm,ent la suppression du nom,adism,e cultural (d'où ré­
duction des défriche;ments et conservation de la, forêt). Là! encore les
recherches ont un immense champ d'action.

L'étude enfin de tous autres m,oyens pouvant lim,HeI: le lessivage
du sol d'ailleurs réduit par les ;rQesu,res déjà mentionnées.

Nous ne poQ.vons entrer ici dans plus de détails, mais il faut
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rappeler que ces remèdes viennent s'ajouter à ceux que nou.s avons
indiqués contre l'érosion; il faut faire ressortir aussi que certains
d'entre eux sont de bonne effica,cité à la fois contre l'érosion et con­
tre la dégradation en place - spécialement la couverture du. sol qui
apparait non COmme une pana,cée, mais comme le JIloyen de lutte
le plus précieux et le plus général.

Les remèdes connus, cOJIlJllent les appliquer: P
Il est de toute é~idence qu'en raison de son importance et de

son ampleur le problème de la, conservation des sols est devenu un
problème d'Etat. Les intérêts considérables qui sont en jeu, leur
généralité, leurs réper:cussions économiques, sociales, voire politi­
ques et même parfois internationales, font qu'il dépasse de beau­
coup l'initia,tive privée. Celle.ci doit aider les services publics à le
résoudre : par son action personnelle sur ses propr:es terres ; par
un concours actif en renseignant sur les méthodes techniques qui
se sont révélées fructueuses, en secondant l'action officielle d'abord
en observant elle-même les règlements et puis par: le pouvoir de
propagande que les résulta,ts obtenus grâce à cette discipline peu­
vent avoir sur d'autres et notam~ent sur les indigènes des pays
chauds. C'est bien ainsi qu'ont pensé les principales nations inté­
ressées à la conservation des sols : elles l'ont prouvé pa,r leur:s réa­
lisations.

Les Etats-Unis ont créé un service complet - le « Service de la
Conservation des Sols Il - rattaché au département de l'Agriculture,
mais a~ec large autonomie. TI comporte une section d'études et de
recherches; une section chargée d'appliquer les mesures déduites
des travaux de la section précédente; enfin une section de pro.
pagande. Ici l'étude, la décision et l'action sont sous l'autorité d'un
chef unique. Mais il s'agit presque uniquement de la métropole et
guère de 'territoires coloniaux.

La Grande-Bretagne possède un « Bureau impérial des Sols Il,

très bien organisé, quiJ a des r:amifications dans toutes les pa,rties de
l'Empire et son siège en Angleterre. La dégradation et la conser­
vation des sols sont une partie des études a,uxquelles se livrent cha-­
cun des chercheurs appartenant au. Bureau. Quand il y a nécessité,
ils fournissent' des dir:ectives techniques d'action aux gou.verne­
ments loca,ux qui prennent les décisions et se chargent d'assurer
leur exécution. La centralisation en Angleterre de la documenta­
tion générale, des résultats obtenus dans telle ou. telle partie de
l'e~pire permet d'étendr:e rapidement à toutes les colonies qui pré­
sentent une situation simila,ire les mesures qui se sont montrées
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efficaces dans l'une d'elles. Ainsi les mesures contre l'érosion pri~

ses vers 1878 à .Ceylan ont été généralisées, deux Ou trois ans,
après, à toutes les colonies tropicales insulaiI:es et montagneuses.
La métropole' peut fournir les suggestions généraJes, IQais c'est.
l'autorité locale qui règleIQente suivant les nécessités de la colonie.
En sorte qu'on voit une règlementation tantôt nulle Ou à peu près
dans des colonies humides comme la Nigeria, tantôt développée
et précise lorsque le clima,t tend veI:S une sécheresse plus grande,
que le terrain est plus accidenté ou qu'aux dégâts Iles cultivateurs.
s'ajoutent ceux' des troupeaux en pays d'élevage, par exemple à
Ce~lan, au Tanganyika, au Kenya.

Dans l'empire néerlandais, les laboratoires d'études des sols
se chargent de la partie recheI:ches à l'instigation des services tech­
niques, lesquels a,pportent leur concours aux services adm,inistratifs
dans l'action qu'ils ont décidée. La législation tend non seulement
à protéger la végétation existante, mais impose dans une certaine
mesure, la, méthode culturale, notamment en ce qui concerne le ter­
rasse~ent et la couverture du sol. Cependant, il n 'y a pas de règle­
ment général de conservation des sols.

Exception faite de la création récente, en Algérie, d'un «. Ser­
vice de la Défense et de la Restauration des Sols Il, l'empire français
ne comporte pas d'organisIQe spécialement chargé de ces études.
Celles-ci 'ont cependant été au moins aJllorcées à certains m;oments
dans certains territoires colonia,ux. par l'initiative de certains gou­
ve·meurs. D'autI:e part les gou~ernements locaux ont généralement
pris les arrêtés nécessaires, notaIQment pour la conserva,tion de la
'végétation spontanée, surtout des forêts, ce qui, somme toute, abou­
tit à la conservation du sol. Mais ici encore, les moyens ont géné­
ralement fa,it défaut pour assUl:er la continuité et l'efficacité dési­
rables.

, * 1

**
Cependant il ne suffit pas de savoir et d'ordonner. Il faut encore

que les ordonnances soient appliquées, et appliquées conformément
aux méthodes prescrites. Les Eta,ts-Unis ont voulu' pour cela faire
appel surtout, sinon uniqueIQent, à la peI:suasion, guère à la con­
trainte. Nous ne rechercherons pas si cette persuasion a été très
efficace, ca,r ici nous ne sommes pas en colonie tropicale. On a
cependant fait remarquer outre-atlantique que l'hoIQme n'est pas
assez discipliné et pas assez instnIit, qu'il y a. donc, à, la hase de
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ce mode d'action, une question d'éducation. Pour être voilée, la
critique n'en existe pas D\oins. L'observation est valable surtout
pour les indigènes, ma,is aussi pour les colons (les Anglais l'ont
éprouvé à Ceylan). Et c'est certainement pourquoi, dans tous les
pays chauds, on a recours à la règlementation, donc à la contrainte
au moins théorique; car, aussi bien dans les possessions britan.
niques que néerlandaises et françaises, on s'est souvent heurté à
des difficultés de l'appliquer généralement faute de moyens suf­
fisants en personnel et en crédits. Ceci, dans bien des cas, a,Iïi,ène
à simplifieI: la règlementation qui manifeste alors un ~oindre

souci de perfection pour avoir plus d'efficacité. Mais on ne délaisse
pas de ce fait la volonté de persuader, d'éduquer le colon et l'indi­
gène. Vis-à-vis de ce dernier surtout, c'est une œuvre de longue
haleine, car il y a bouleversement de coutumes ancestra,les, sou­
vent de préjugés. Les D\oyens de modifier s~s méthodes de travail
doivent lui être fournis, ce qui suppose parfois une importante con­
tribution financière. L'œuvre à accomplir est donc considéra,ble.
Pour être vraiment et toujours efficace, elle exige une ~éthode gé­
nérale, une organisation d'ensemble, peut-être ~êD\e internatio­
nale. On sait donc bien .ce qu'il y a, encore à faire et que la plus
grande difficulté réside dans les ~oyens de réaliser. .

***
Dans le tour rapide qui vient d'être fait de cette question, je

n'ai pu qu'envisager la, plupart des points capitaux qui permettent
de faire concevoiI: l'importance du problème et les moyens de lui
donner une solution. J'ai dll passer sous silence bien des points
secondaires, des données instructives, négliger d'approfondir des
chapitres du sujet dont les éléments sont riches d'enseignements
di~ers. J'a"ura,i cependant accompli une partie de ma tâche si rai
pu faiI:e sentir l'a~pleur du problème, son importance humaine,
combien aussi, dans maintes circonstances, et pour diverses rai­
sons, il est délicat à résoudre.
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LE ROLE DE L'ENTOMOLOGISTE
DANS LE DEVELOPPEMENT ECONOMIQUE

DE LA FRANCE D'OUTRE-MER
(Conférence du 7 juin 1943)

par P. VAYSSIÈRE

Professeur au Muséum national d'llistoire naturelle

Membre de l'Académie d'Agriculture

« Dans la concurrence vitale qui, à la surface de notre globe,
met aux prises tous les êtres organisés, l'Homme n'a pas de plus
implacable rival que l'Insecte. 1) (P. MARCHAL.)

Aussi n'est-il pas surprenant que la plupart des nations pos­
sèdent des services officiels ou privés, chargés de tenir en échec,
d'une façon plus ou moins directe ou précise, ces terribles petits
ennemis. En Francel un sérieux effort a été fait, sous l'impulsion
de P. MARCHAL, en vue de la protection de l'agriculture contre
tous les parasites animaux qui entravent sa production de façon
très sensible : des services ont été organisés, des programmes de
recherches élaborés, des résultats acquis.

Mais, en ce qui concerne no1re empire colonial, tout est encore
à faire, ou à peu près ; car ce qui a été ébauché, le fut sans plan
d'ensemble, sans préparation préalable, sans idée directrice. Et l'on
arrivait à constater officiellement que, par exemple, en 1937, au
Sénégal, dans les seuls entrepôts, les insectes ont détruit plus de
60.000 tonnes d'arachides et 45.000 tonnes de riz, mil et mais. On
n'ose estimer tout ce qui a été perdu par le fait de ces mêmes rava­
geurs au cours de la végétation.

On conçoit alors sans peine qu'aménager une terre, utili~,er des
semences sélectionnées, opérer des façons culturales, en un mot
vouloir améliorer le rendement de l'agriculture est un programme
complètement insuffisant si l'on abandonne le résultat de tels
efforts à l'avidité des multiples ennemis toujours prêts à prélever
d'abord leur part et à ne nous laisser que ce qu'ils ont dédaigné.
L'exploitation rationnelle de nos territoires d'Outre-Mer réclame
donc qu'une large place soit faite à l'entomologiste, à côté de

6
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. l'agronome, du génétiste, du vétérinaire et du médecin. Son rôle
est des plus vastes et aussi des plus variés et ses différents aspects
correspondront, outre les aptitudes particulières du biologiste l à
toutes les nécessités locales à un moment donné, qu'il s'agisse de
protéger la production, de l'intensifier ou d'exploiter des ressources
naturelles ; car il ne faut pas oublier que, dans ce vaste monde des
insectès, 's'il en est qu'il est indispensable de combattre, il en est
d'autres qu'il faut favoriser, car ils sont sources de richesses' encore
insuffisamment connues ou utilisées.

Tout d'abord, il faut souligner l'importance, trop souvent mé­
connue au point de vue économique, de la prospection méthodique
de la faune entomologique locale. Les administrations, les sociétés
a~ricoles, les colons, ne se rendent pas suffisamment compte que,
partout dans les pays neufs, l'inventaire des insectes viv,ant aux
dépens des végétaux peut aider considérablement à la protection
des plantes cultivées et qu'il est indispensable que leur étude soit
opérée d'une façon aussi complète que possible. Les parasites et les
prédateurs de ces insectes phytophages doivent également être re­
cherchés et observés. Ainsi doit se constituer, à côté du répertoire
reconnu nécessaire de la flore, celui de la faune qui lui est associée
et qui pourra, un jour futur, jouer un rôle non négligeable dans
l'exploitation agricole de la contrée. Quelques exemples préciseront
cette assertion. '

Au Congo Belge comme au Gabon, un Capside, Volumnus obs­
euros, qui vit normalement sur des lianes indigènes l au bord des
ruisseaux, s'est adapté, depuis quelques années, au Caféier, pro­
voquant une coulure désastreuse des fleurs dans les plantations
nouvelles.

Une adaptation identique d'insectes de la famille des Scoly­
tides a été constatée également sur Caféier ; ce sont, par exemple :
Xyleborus coffeae à Java et au Tonkin, X. Morstatti en Afrique, en
Guinée française en particulier. Sur chaque point d'invasion, il a
été remarqué que ces insectes viennent de la brousse ou de la forêt
voisine et qu'ils parasitent, non seulement le Caféierl mais égale­
ment les arbres d'ombrage (Melia azedarack, Aleurites cordata) ,
ainsi que diverses autres cultures, souvent importées, telles que les
Manihots et le Ricin. .

A la Réunion, où la Vanille prospère, on doit écarter des cultures
l'Avocatier marron (Litsea laurifolia) , hôte primitif d'une petite
Cicadelle du gEmre Trioza qui est susceptible, par ses piqllres sur
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les bourgeons floraux et les fleurs, de provoquer la rapide décom­
position de ces organes.

Pour terminer les citations dans le même ordre d'idées, c'est-à­
dire l'importance de la connaissance de la faune et de la flore lo­
cales, je ne saurais manquer de souligner les remarquables travaux
des Américains pour lutter contre l'Anthonome qui menaçait
d'anéantir les cultures de Cotonnier. Il a fallu prendre en considé­
ration, non seulement l'Anthonome lui-même et ses parasites ou
ses prédateurs, mais également étudier la biologie de nombreux
insectes vivant sur les plantes sauvages ou cultivées pouvant se
trouver dans le voisinage des cultures de Coton ; car les parasites
vivant aux dépens de l'Anthonome peuvent évoluer aussi aux dé­
pens d'autres Charançons. Les résultats obtenus justifièrent large­
ment l'ensemble des moyens mis en œuvre, tant au point de vue
pécuniaire qu',aux points de vue pra'tique et scientifique. Toutes les
compétences furent mobilisées pour sauver ce qui faisait la richesse
de territoires considérables. On vit grand et nous ne saurions trop,
chez nous où les entomologistes se comptent par quelques unités,
nous inspirer de cet exemple.

Mais n'avons-nous pas la fâcheuse habitude de nous laisser
devancer par l'étranger dans ce domaine particulier ~ Qui de' vo~s
n'a eu l'occasion de constater que les fruits comestibles sont, dans
la plupart des pays, infestés par de peiits asticots, larves de mouches
appartenant aux genres Ceratitis et Dacus ? Une espèce en particu­
lier a acquis une importance économique mondiale : Ceratitis ca­
pitata, bien connue dans les langues anglo-saxonnes sous la dési­
gnation de Mouche méditerranéenne des fruits. N'est-il pas r.egret­
table qu'il ait fallu des missions, effectuées par un savant entomo­
logiste italien et payées par le Gouvernement américain l pour pré­
ciser que le pays d'origine de cet insecte et de ses congénères est
l'Afrique Occidentale Française ~ Si notre colonie a:vait eu le per­
sonnel scientifique nécessaire, dès l'instant où la France enVisa­
geait son développement économique, l'existence des Ceratitis ou
des Dacus sur les plantes hÔtes indigènes aurait été certainement
constatée et ces observations auraient facilité les travaux ultérieurs
dans le monde entier.

Un exemple plus frappant encore de toutes les pertes qui peu­
vent être imputables aux insectes et des dépenses plus ou moins
stériles qu'entraine une lutte mal comprise, non fondée sur des
recherches scientifiques préalables, nous est fourni par. les Saute-,
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relIes dont personne n'ignore les ravages et la terreur qu'elles
inspirent dans les régions où elles s'abattent. Depuis la plus haute
antiquité, le (( problème acridien li n'avait jamais été résolu, bien
qu'intéressant la presque totalité des continents. Tout était laissé
à l'empirisme le plus absolu et, lors des invasions, les hordes de
Sauterelles, malgré les moyens souvent excellents mis hâtivement
en œuvre, dévastaient toutJ provoquaient famines et épidémies.
La dernière invasion du Criquet pèlerin au Maroc a nécessité, en
1929-1930, un budget officiel de lutte d'en:viron 44 millions de
francs et l'on a estimé à plus de 100 millions de francs la valeur des
cultures endommagées ou détruites, bien qu'on ait ramassé 31.600
tonnes d'insectes adultes et 21.500 tonnes d'œufs.

Actuellement, les résultats obtenus par les entomologistes, au
Soudan et en Mauritanie, font espérer que, si l'on arrive à mettre
sur pied une bonne organisation scientifique permanente dans ces
régions, on pourra enrayer les futures invasions avant d'avoir à
déplorer des ravages de cultures. D'aucuns croient cependant qu'il
ne s'agit plus de recherches et qu'il suffira d'attendre patiemment,
pendant des années, que les premières multiplications de Sauterelles
se produisent pour les enrayer. Je vois là, au contraire, pour nos
jeunes entomologites, un programme riche en observations. On a
beaucoup parlé, par exemple, de la ph)tométrie, cette méthode
d'études fondée sur l'idée qu'une plante, convenablement choisie,
peut servir de mesure des conditions climatiques et pédologiques
du milieu où elle vit. Elle devient donc, à ce point de vue, un
index de sol et de climat et, par suite, un indicateur éventuel du
comportement des autres plantes et des animaux de la même ré­
gion.

Partant de ce point de vueJ il est raisonnable de penser que
l'absence ou la présence de certaines plantes, que le développement
ou la disparition de certains insectes, par exemple dans la zone
d'inondation du Niger, pourront fournir des indications extrême­
ment précieuses sur les facteurs susceptibles de fa:voriser la nais­
sance des essaims du Criquet migrateur africain. Pour cela, il fau­
dra poursuivre, pendant plusieurs années, une prospection biolo­
gique de toute la région, en plaçant au premier plan de cette acti­
vité les observations sur le climat et sur le microclimat qui jouent
un rôle principal dans la genèse des Acridiens. Nous sommes ainsi
loin de l'entomologiste piqueur d'insectes et le voilà du même coup
météorologiste,.. botaniste, zoologiste 1
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A côté des SauterellesJ ravageurs périodiques des cultures dans
les régions tropicales et subtropicales, il existe, dans ces mêmes
pays, un autre fléau, mais qui, celui-ci, est permanent : je veux
parler des Termites.. « Mis en contact avec la civilisation, les Ter­
mites entrent immédiatement en lutte avec elle at l'on peut affir­
mer que dans beaucoup de régions tropicales et, en particulier, en
Afrique centrale, ils constituent les ennemis les plus acharnés, les
plus implacables de la plupart des produits de l'industrie humaine Il

(HEGU). Les Termites attaquent et détruisent tous les matériaux de
nature organique qui entrent dans la construction, l'aménagement
des maisons, magasins et locaux de toutes sortes et aussi leur appro­
visionnement : bois de fondation et de charpente, planchers et
parquets, meubles divers, étoffes, papiers et livres, produits ali­
mentaires.

La protection contre leurs déprédations est une préoccupation
constante des ingénieurs des voies ferrées, des lignes télégraphiques
dont les traverses, les ouvrages d'art et les poteaux en bois sont
rapidement mis hors d'usage. En outre) d'une façon générale,
toutes les cultures coloniales : Céréales, Canne à sucre, Arachides,
Hévéas, Cotonnier, Théier, Cacaoyer, Caféier, peuvent être la proie
des milliers d'individus qui constituent les colonies de Termites.
Ajoutons que très souvent la présence des termitières oblige à des
travaux importants et onéreux dans le défrichement et la mise en
culture des terres agricoles.

Enfin, si l~on approfondit l'étude du problème des Termites)
on en découvre un aspect quelque peu inattendu et cependant non
négligeable : ce sont les vrais propriétaires du sol et s'ils en ex­
ploitent la production végétale d'une façon intensive, c'est surtout
lorsque les plantes, les arbres sont morts qu'ils deviennent leur
proie.

Et c'est là, le grand rôle des Termites. C'es1 là, la raison d'être
de leur existence. Ils constituent un agent nécessaire de désagréga­
tion, de transformation de la matière organique morte, Sans eux,
les débris de la végétation exubérante des tropiques, trop lents à
se décomposer, finiraient par s'accumuler jusqu'à rendre impos­
sible toute vie végétale. Ce sont les grands nettoyeurs de la forêt
et. de la brousse tropicale.

Les Termites nous apparaiJSsent donc comme indispensable par
le rôle qu'ils jouent dans l'équilibre naturel. Or nous connaissons
mal la distribution et la biologie de la plupart des espèces vraiment
nuisibles; elles sont probablement en nombre restreint, tandis que
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la majorité des autres sont inoffensives et même utiles. Les belles
observations de BATHELLIER en Indochipe et surtout de P .-P. GRASSÉ

en Afrique Occidentale Française, ouvrent un immense champ
d'investigations, où de jeunes entomologistes, résidant à la colo­
nie, pourront tracer des sillons particulièrement fertiles pour cette
dernière.

J'ai effleuré tout à l'heure la question importante des parasites
du Coton et la façon énergique dont elle fut.traitée aux Etats-Unis.
A la suite de certains essais, il semble bien que cette culture aurait
pu prospérer dans toute notre Afrique du Nord, tant en Algérie
qu'au Maroc et en Tunisie. MaÏJS les semences utilisées avaient
apporté avec elles l'ennemi, considéré comme le plus dangereux :
le Ver rose de la capsule (Pectinophora gos'sypiella) , petite che­
nille qui, vivant à l'intérieur des grainesJ empêche la formation. des
fibres, et il a fallu abandonner cette tentative qui aurait pu être
·fructueuse.

En A.O.F., nous avons assisté depuis une quinzaine d'années
à de véritables catastrophes daus les cultures cotonnières, tant en
terrain sec qu'en ierre irriguée, et cela, par la seUle présence des
(( chenilles épineuses » (Earias sp.) qui rongeaient avidement les
capsules au cours de leur développemeDit. Depuis peu, ce sont les
Punaises (Dysdercus, Helopeltis, etc.) qui s'affirment par de sérieux
dégâts. Il Y a beaucoup à faire si on ne veut pas voir anéantir
d'immenses étendues cultivées, fruits de travaux d'hydraulique
onéreux et de recherches patientes sur la sélection et l'amélioration
des végétauX.

Nos colonies peuvent également produire des cafés excellents,
mais la culture se heurte à l'action néfaste de nombreux ennemis,
dont le plus important est le Scolyte du grain de café (8tephanodJeres
coffeae) qui faillit ruiner successivement les plantations des Indes
néerlandaises et du Brésil. Selon toute vraisemblance, ce ravageur
est originaire d'A.O.F. et il se rencontre actuellement dans la plu­
part de nos colonies. Et pourtant, à ma connaissance, il n'a pas
encore fait l'objet, sur nos territoires, d'aucune recherche pouvant
permettre de préciser des moyens de lutte efficaces.

Je vous ai cité rapidemen',t quelques grands problèmes dont la
solution est nécessaire pour le développement de notre production
agricole d'Outre-Mer. Mais leur multiplicité est infinie car, de ces
insectes qui s'attaqu.ent à nos cultures coloniales, nous en connais-
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sons insuffisamment ou pas du tout la biologie) le cycle annuel ;
nous ne savons pas, le plus souvent, quel est le stade évolutif ou
la période de l'année pendant lesquels ils sont les plus vulnérables.
Il faut aussi préciser l'importance de leurs ennemis naturels : au­
tres insectes, reptiles, oiseaux, mammifères, champignons ento­
mophytes, microbes.

C'est à l'entomologiSltè colonial qu'est dévolue la tâche de per­
cer ces nomb~ux points, mystérieux du fait de notre ignorance.

** ...

Mais ce n'est pas tout; il y a dans le monde des insectes, des
familles dont les produits SOfilt très recherchés et sont des sources
de revenus extrêmement précieux.

Au premier rang de ces insectes utiles) 'se placent les Abeilles
et les papillons séricigènes.

Avant 1939, nous importions annuellement de nos colonies
africaines plus de 5.000 qx. de miel sauvage, non épuré, obtenu
dans des conditions déplorables, sans compter la quantité considé­
rable qui était perdue sur place. Il en était de même de la cire.
n semble inutile de souligner l'absurdité du principe 'Soutenu dans
certains milieux, évidemment intéressés à une restriction persis­
tante, que des produits apicales d'Outre-Met de meilleure qualité
feraient concurrence à ceux récoltés sur notre territoire. Je vois,
au contraire, un devoir national dans la protection et l'élevage di­
rigé des Abeilles coloniales ; mais la lecture des très rares notes ou
brochures consacrées à ces précieux insectes montre qu'il y a encore
beaucoup, si ce n'est tout) à faire dans cet ordre d'idées.

Il ne s'agit évidemment pas d'imposer un modèle de ruche ou
une méthode plutôt qu'une autre, il suffit d'adapter à chaque ré­
gion mellifère les principes qui permettent d'obtenir de bons et
beaux produits et cela sans sacrifier les insectes auxquels nous les
devons.

Un jeune entomologiste, dament 'Spécialisé avant son départ
pour la colonie, pour la Guinée en particulier qui parait être la
région la plus favorable à l'apiculture tropicale, aura un magni­
fique rôle à jouer. Si on lui en donne les moyens - ce don! je ne
veux point douter - il pourra, après une étude biologique et api­
cole des diverses races d'abeille!\, de la flore m~llifère, des miels
et autres produits) faire une œuvre éminemment utile. Un pro-
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gramme a déjà été établi; il faut pouvoir l'aborder et le suivre
méthodiquement.

Quant à la sériciculture, si elle parait avoir intéressé beaucoup
plus les pouvoirs publics et les administrations privées que l'api­
culture coloniale, nous pouvons dire que, en dehors peut-être de
l'Indochine, elle est loin d'occuper la place qui lui revient dans
notre France tropicale et subtropicale. Et, faut-il l'avouer P c'est
encore par manque de 'Solides bases scientifiques. D'ailleurs, 'sauf
erreur, aucun entomologiste, dans une quelconque de nos colo­
nies, n'a étudié les séricigènes d'une façon méthodique, exception
faite pour le Tonkin où, depuis 1938, un de nos jeunes élèves a
abordé des recherches riches en promesses sur les broisements des
races de Bomby~ morio

Mais il y a encore place pour de multiples trayaux, dans d'au­
tres régions, sur cette même espèce et surtout sur les séricigènes
sauvages. Parmi ceux-ci, on devrait compléter les nombreuses ob­
servations faites, par exemple en A.O.Fo J sur Epiphora bauhiniae
dont la chenille, très rustique, se nourrit des feuilles de Bauhinia
et de Jujubier. La soie produite par cet insecte a intéressé de tous
temps certains esprits judicieux, tel, en dernier lieu, M. de FLEURY
qui, à diverses reprises par des rapports documentés, a essayé
d'attirer l'attention de l'Administration sur le fait que le dévidage
des cocons peut se faire après la sortie des papillons, ce qui sup­
prime l'étouffage et simplifie les manipulations.

L'étude des diverses espèces d'Anaphe qui ont été identifiées,
tant sur le continent africain qu'à MadagascarJ présente un grand
intér~t, tant au point de vue séricicole qu'à celui de l'évolution des
espèces. Et je ne peux m'étendre sur Borocera madagascariensis, le
Landibé, dont les éducations pourraient prospérer sous la direction
d'entomologirstes avertis.

D'autres insectes utiles dont l'exploitation constitue, ou devrait
constituer, des sources de revenus particulièrement intéressantes
se rencontrent dans notre Empire colonial.

Tout le monde conn,ait la gomme-laque qu'il ne faut pas con­
fondre avec la laque qui, elle, est d'origine végétale, tandis que la
première est une production animale. A l'état naturel, sur les ar­
bres où elle est récoltée, elle se présente sous forme d'une croûLe
épaisse rouge constituée par des colonies extrêmement denses d'un
insecte appartenant à la famille des Tachardiidae, dans les Coche-
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nilles. Cette substance est un mélange d'une cire, d'une résine et
d'une matière tinctoriale dont les proportions respectives varient
avec l'espèce entomologique et la plante-hÔte.

Notre Indochine, tout comme les régions :voisines, est un pays
producteur de cette gomme-laque. Mais, tandis que dans ces der­
nières on a poursuivi l'étude systématique et biologique des divers
Tachardia et de leurs plantes-hôtes, il faut avouer que nous ne
savons absolument rien au point de vue scientifique sur les espèces
indochinoises. Tout est encore à faire et cette étude suffira à retenir
toute l'aCitivité d'un entomologisie pendant plusieurs années.

Les résultats de ses recherches permettront alors d'intensifier la
multiplication des insectes qui donnent le meilleur produit, ainsi
que cela a pu être fait aux Indes anglaises.

Le temps me manque pour insister sur l'espèce bien curieuse qui
produit la gomme-laque à Madagascar, ou encore sur cette Coche·
nille pleine de mystère pour nous, connue sous le nom de Ericel'US
pela. Existe-t-elle en Chine seulement, ou la trouverons-nous un
jour dans notre belle colonie d'Exitrême-Orient ~

Avant de terminer avec les insectes utiles de nos colonies, je ne
saurais omettre de rappeler l'intérêt de tous les insectes, producteurs
de tannin si utile pour les indigènes.

Que savons-nous par exemple sur la « galle de Chine Il, cécidie
due à un Puceron (Schlechtendalia chinensis) sur les feuilles d'une
variété de Sumac (Rhus semialata, var. Osbecki) ? Oh, bien peu de
choses : elle existe au Tonkin; elle peut devenir une matière d'ex­
portation ou d'industrialisation locale. Mais, pour cela, il faudrait
déterminer les conditions pour l'extension parallèle de la planlte
et de son parasite, non seulement au Tonkin, mais aussi dans les
régions montagneuses du Laos et de l'Annam.

'""''''
Enfin, un dernier aspedt du rôle important que peut jouer l'en­

tomologiste aux colonies, est celui de l'étude des insectes para­
8ites ou transmetteurs de maladies à l'homme et aux animaux.

La question déborde le sujet que je voulais exposer devant vous,
mais nul ne doit ignorer que les problèmes ressortissant à ce do­
maine de la recherche comptent « parmi les plus :vastes et les plus
fondamentaux que la colonisation ait à résoudre ; les plus v.ariés
aussi, parce qu'ils touchent à la fois aux grandes questions de
l'h~giène et du peuplement, à l'existence des populations euro-
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péennes OU indigènes, à leur avenirJ au développement des races
animales et, par suite, sous sa forme" la plus immédiate, à la mise
en valeur rationnelle des :territoires que nous administrons li CE,
ROUBAUD).

" Quelques exemples : le paludisme, la plus importante de toutes
les affections coloniales, transmis par les Anophèles, tient sous sa
dépendance immédiate les points de vue essentiels de l'acclimate­
ment et du peuplement; il est intimement lié, dans de nombreux
cas, aux problèmes de la main-d'œuvre et de la mise en valeur
agricole.

Les Mouches Tsétsés ou Glossines, vecteurs actifs ou passifs de
nombreuses affections à Trypanosomes sur le continent africain,
font planer, par la maladie du sommeil, une menace de destruction
totale sur les races humaines vivant dans les régions infectées. Elles
s'opposent, d'une façon sévère, au développement des troupeaux
et condamnent, par cela même, les populations à une alimentation
insuffisante.

Si nous ajoutons la transmission de la fièvre jaune par les Sté·
gomyies, du typhus et de la· fièvre récurrente par les Poux, de la
peste par les Puces, des Filaires encore par des Moustiques, on com­
prend pourquoi l'entomologiste est devenu l'un des guides les
plus précieùx, l'auxiliaire indispensable de la science médicale
coloniale.

Il Pour combattre utilement les grandes endémies régnantes,
pour faire œuvre efficace d'assainissement et d'hygiène, le con­
cours des entomologistes spécialisés dans ces questions est indis­
pensable » CE. ROUBAUD).

***
Il Y a là un immense programme à remplir.
Ainsi, quel que soit le point de :v:ue auquel on se place, il faut

admettre que l'entomologiste est appelé à jouer un rôle important
à la Colonie. Tous les pays grands colonisateurs, l'Angleterre, la
Belgique, la Hollande, rOM compris.

De notre côtéJ nous trouverons les jeunes énergies désireuses de
se manifester, nous formerons les jeunes spécialistes qui aspirent
à s'adonner à ces recherches si utiles et si prenantes. Mais cela ne
suffit pas.

La nation qui veut conserver un grand Empire colonial, doit
assurer une situation stable et honorable à ses élites.
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Je salue avec confiance la récente création, tant attendue, d'un
Office central indépendant de la Recherche scientifique coloniale.
Ce n'est qu'un premier pas. Il faut absolument que soit établi,
sur des bases solides, un statut des chercheurs coloniaux, statut
qui leur offre la sécurité pour leur avenir et qui tienne compte et
de leurs études, souvent longues et onéreuses, de spéciali~ation, et
de leurs travaux particulièrement assujettissants.

Ce problème es,t sans doute aussi ardu à résoudre que le pro­
blème entomologique le plus complexez mais sa solution est fonda­
mentale pour l'avenir du magnifique domaine colonial de la France
et laissez-moi, en terminant, souhaiter sa très prompte réalisation.
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Notre pays n'a pas attendu de subir d'affreux revers pour aimer
son empire colonial et en comprendre l'immense valeur, ~ais il
semble que la crainte de le perdre ait avivé son attachement à ces
lerres lointaines et son désir de développer l'œuvre entreprise par
ses fils les plus énergiques.

Repliée sur elle-même, la, France prépaI:6 l'avenir. Riche d'une
cruelle. expérience, elle saura éviter les fautes de naguère et faciliter
l'épanouissement de ce qui vaut d'être aidé, d'être accru.

L'Empire, avec son infinie variété climatique, avec ses ressour­
ces aussi diverses que précieuses, n'a pas atteint, tant s'en faut, le
développement auquel il doit prétendre.

Comme nous l'a bien dit M. JEANNEL, dans sa conférence-pro­
gramme, la ~ise en œuvre de nos colonies dépend étroite~ent

de notre connaissance de leurs ressOUrces tant hu~aines, qu'ani­
males, végétales et minéra,les. Or, nous devons l'avouer, nous con­
naissons imparfaite~ent notre do~aine. Les efforts d'exploration
ont élé méritoires. Les pionniers ont travaillé avec un zèle admi­
rable, "mais ils n'étaient qu'une poignée 1 Comment seraient-ils ve­
nus à bout d'une tâche aussi gigantesque P

Le hasard des initiatives individuelles, la bonne volonté de
quelques-uns ne suppléent pas à l'absence d'un programme longue­
ment ml1ri, au manque de moyens que les collectivités, seules, pos-­
sèdent et peuvent mettre en œuvre.

La tâche présente, alors que la Métropole est séparée de ses filles,
est de prévoir l'action à venir, de la préparer minutielisement, d'en
peser toutes les difficultés, d'en supputer tous les résultats.

La série de conférences, données ici m,ê~e, n'a point d'autre
but que de montrer ce qui a été fait et ce qui reste à faire.

Ma mission, fort modeste, sera de vous présenter les rapports
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qui existent entre l'Univ.ersité et la Recherche scientifique colo­
niale.

Il sièrait mal, au professeur de Faculté que je suis, de vous par­
ler de l'œuvre coloniale des grands établissements d'enseignement
supérieur, tels que le Muséum d'Histoire naturelle, le Collège de
France... Ma voix ne serait pas assez autorisée pour le faire, et d'au­
tres, bien plus éloquentes, vous l'exposeront.

Je restreindrai donc l'Université aux Facultés et aux grandes
Ecoles; j'espère que cette manière 9.e procéder, toute didaetique et
imposée par mon inco~pétence, ne ~e vaudra les I:igueurs d'aucun
auditeur.

L'Université ne s'est siÎfement pas assez préoccupée de la ~ise en
valeur de nos eolonies ; elle n'a pas toujours exactement apprécié
l'importance ~atérielle de nos possessions d'Outre-Mer; elle n'a
peut-être pas vu toute la gI:andeur de l'œuvre colonisatrice entre­
prise par des hommes pleins de hardiesse et amis du risque ; elle a
cru parfois, que le colon, l'explorateur étaient moins les agents de la
civilisation, les dispensateurs du bien-être que des trafiquants cu­
pides. De nombreux universitaires se sont montrés réticents li
l'égard de l'expansion coloniale, parce qu'ils y vOy'aient une sim­
ple co~pétition entre féodaux capitalistes, en quête de débouchés
à leur production industrielle Ou de nouveaux dom,aines à exploiter.
Cette opinion, si elle a parfois reflété un certain aspect de la réa­
lité, laiss~ d~s l'ombre le bien que l'Européen a fait à l'indigène,
améliorant sa condition matéI:ielle et lui donnant même aceès à la
haute culture intellecuelle.

Malgré ces réserves, les universitaires ont puissamment contri­
bué au développement de nos colonies. Pour s'en convaIncre, il
suffit de feuilleter les répertoires bibliogI:aphiques. Les noms de
ceux ayant étudié des questionss coloniales sont nombreux et bril­
lants.

D'ailleurs, à présent, l'Université se trouve étroite~ent m,êlée
à la recheI:che dans tous les domaines scientifiques. Lés grands
mathématiciens actuels, à quelques très I:ares exceptions près, sont
ou ont été des professeurs de Faculté. Le,s physiciens universitaires
sont parmi les plus éminents; les prix Nobel de la physique, les
CURm, Jean PERRIN, Louis DE BROGLm, Irène CURm et F. JOLLIOT,
ont tous appartenu à la Faculté des Sciences de Paris. Si la. situa­
tion est moins favorable pOUI: les chimistes et les naturalistes. l'Uni­
versité en a pourtant fourni, à la recherche, un très estimable con­
tingent.
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En fait, les Facultés n'ont plus aujourd'hui pour unique mission
de former des mailres, des enseigneurs ; elles se doivent aussi de
préparer à la recherche scientifique. Elles organisent même des
laboratoires qui se livrent exclusivement à des investigations, phy­
siques, chimiques ou biologiques.

.Certains se plaignent d'un tel état de choses et désireraient voir
séparer plus nettement l'enseignement et l'investigation scientifi­
que. Tout d'abord, j'ai partagé leur manière de voir, depuis j'ai
changé d'avis pour des raisons que j'expose plus loin.

Les préférences de l'Université vont à la recherche pure qui,
plus que toute autre, est conforme à sa vocation et susceptible d'en­
trer dans le cadre de l'éducation générale. La grande liberté dont
jouit l'esprit dans la recherche désintéressée convient parfaitement
à cet individualisme auquel tant de professeurs demeurent attachés.
Individualisme qui, s'il a contribué à la grandeur de la science
française, la tient éloignée de certains problèmes que seules peu­
vent résoudre des équipes de chercheurs diversement spécialisés.
Il faut que nos savants acceptent de travailler en commun : tâche
ingrate qui flatte m,oins la vanité ou l'amour-propre que l'œuvre
individuelle, mais s'avère plus féconde que celle-ci.

Dans l'inventaire de ce que l'Université a fourni à la science
coloniale, la première place revient aux géologues dont l'apport
vaut autant par sa qualité que par sa quantité.

Ainsi, la géologie de l'Afrique du Nord a été en grande partie
débrouillée par des professeurs d'Université. Si les pionniers ap­
partena,ient en majorité au Service des Mines, très tÔt cependant
des hommes tels que COQUAND, professeur à la Faculté des Sciences
de Marseille, entreprirent l'étude géologique de l'Algérie. SAVORNIN,
dans son bel ouvrage sur la géologie d'Afrique du Nord, le dépeint
comme le type achevé du pionnier-écumeur. D'une activité pro­
digieuse, il ~oyageait sans relâche dans les conditions les plus dif­
ficiles. Ce fut un étonnant débrousseur et un récolteur de fossiles
infatigable. Mais son imagination l'emportait, il examinait de loin,
prenait des notes hâtives ... Toutefois, la science a profité de ses lon­
gues et passionnées recherches.

Le nom de POMEL mérite tout particulièrement d'être cité; ama­
teur doté. d'une bonne form,ation scientifique, il s'adonne à l'étude
géologique de l'Algérie. Son autorité est telle qu'en 1880 on le
nomme professeur .de géologie à l'Ecole d'enseignement supé­
rieur d'Alger, laquelle devint plus tard Faculté. POMEL s'est trouvé
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en désaccord avec plusieurs géologues, mais lui seul avait raison
sa classification des terra,ins tertiaires éogènes est aujom:d'hui ad­
m,ise par tous.

Depuis cette époque héroïque, les études approfondies sur la géo­
logie nord-africaine consistent surtout en m,onographies régionales
qui ont beaucoup contribué aux pmgrès de nos connaissances. Leurs
auteurs les présentent, en général, comme thèses !le doctorat et
sont, pour la plupart, devenus des maHres réputés.

En 1888, la série est ouverte par un m,émoire de DELAGE, pro­
fesseux: à Montpellier, sur le- Sahel d'Alger. Puis viennent les
travaux de WELSCH sur le Sersou, de FICHEUR sur la Kabylie, de
RÉPELIN sur les environs d'Orléansville. Citons encore-les mono­
graphies de lùvEs sur la vallée du Chélif et le Dahra (1898), de
GENTIL sur le bassin de la Tafna, de JOLEAUD sur la chaine Numi­
dique, les monts de Constantine, de BLAYAC sur le bassin de la
Seybouse, de SAVORNlN sux: la région dE) Hodna et du Plateau Sétifien.

Il faut clore la liste, non sans ajouter que les travaux de DAL­
LONI, de BOURCARD, de RouBAuD, de GLANGEAUD comptent parmi
les plus im,portants publiés sur la géologie nord-africaine.

Le Maroc a été un vaste ~haJllp d'études où nos géologues uni­
versitaires ont déployé librement toutes lIeux:s qualités, accom­
plissant une œuvre vraiment adm,irable dont la science française
peut à bon droit s'enorgueillir. Les thèses monumentales de DA­
GUIN, Edouard ROCH et JIenri TERMIER sont les témoignages de ce
que peuv:ent les savants français quand on leur donne les moyens
de travailler et de publier.

BARRABÉ et PIVETEAU, tous les deux actuellement professeurs à
la Sorbonne, ont fait leurs thèses l'un sur la, statigraphie, l'autre
sur les Poissons fossiles de Madagascar.

L'Afrique n'est pas le seul continent prospecM par les Univer­
sitaires. Charles JACOB dirigea pendant quatre a,nnées le Service
géologique d'Indochine; il ne s'est pas contenté de vérifier les
données, tenues pour suspectes, d'un géologue habile et trop
imaginatif, mais a réuni de nombreux documents nouveaux grâce
auxquels il a édifié une synthèse de la géologie indochinoise,
sY.Dthèse qui fut présentée, il y a peu d'années, à un congrès in­
ternational siégeant à Moscou.

N'oublions pas leS! études de PmoUTET sur la Nouvelle-.calédonie
et les observations géologiques, botaniques faites pax: VÉLAIN dans
les tIes a,ustrales.

Si je ne craignais de devenir fastidieux, il me serait facile
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d'allonger cette liste. J'ajouterai cependant que la géographie phy­
sique avec GAUTIER à Madagascar et au Sahara, avec DRESCH au
Maroc est, quoique ~oins riche en noms que_ la géologie, fort bien
représentée par les Universitaires.

La botanique coloniale a ~oins tenté ceux-ci que la géologie.
Mais je ne pense pas que l'on puisse oublier ce qu'elle doit à des
hommes tels que le professeur HUMBERT du Muséum qui fut, je
crois bien ne paS me tromper, chef de travaux à Alger, à René
MAIRE, dont l'étude floristique de l'Afrique du Nord est une des
plus belles qui aient été réalisées au cours des tI:ente dernières
années, à EMBERGER, professeur à Montpellier... .

Le Musée colonial de Marseille, créé par HECKEL, s'est large~ent
développé sou,s la direction de JUMELLE, profésseur à la Faculté des
Sciences et grand spécialiste de la. flore malgache.

Le professeur PERROT, de la Faculté de Pharmacie de Paris, a
mis son savoir et son activité au service de la cause colonia.le. Sa
croisade en faveur' de l'a culture des plantes médicinales a eu d'heu­
reux effets. J'ai pu voir en Côte d'Ivoire les belles plantations de
quinquina faites à l'instigation de notre savant collègue.

KOLLMANN et Georges PETIT ont respectivement étudié les Lému­
riens et les Poissons de Madag;lscar. S'EURAT reste le grand faunis­
ticien de l'Afrique du Nord. HEIM DE BALSAC a publié une thèse
volumineuse sur les Oiseaux et les Mammifères du Sahara, qui est
le ~eilleur document que nou,s possédons sur la biogéographie de
cette im~ense zone désertique. GAUTHIER d'Alger s'est spécialisé,
dans l'étude de la faune dulçaquicole nord-afI:icaine. Jacques MIL­
LOT, depuis peu professeur au·Muséum, a récolté' en A.O.F., soit
seul, soit en compagnie de L. BERLAND, de riches collections
d'Arachnides qui, par le nombre 'élevé des espèces nouvelles qu'el­
les contiennent, montrent à quel point la faune arachnologiqu~de
cette région était restée mal connue.

Naguffi'e en Indochine, BOUTAN ne se contenta pas de récolter
des anim;aux, mais observa avec minutie le comportement des Gib­
bons; ses travaux sur ce sujet sont très appréciés à l'étranger.

M. René JEANNEL lui-même, directeur de l'Office de la Recherche
scientifique coloniale, qui veut bien honorer de sa présence cette
causerie, a effectué plusieurs de ses voyages d'exploration entomo­
logique alors qu'il était professeur à l'Université de Toulouse.

Cette rapide énumération n'a qu'un but: montrer l'importance
de la place tenue, dans la, recherche pure coloniale, par l'Univer­
sité. Elle ne vise pas à être complète et ses omissions ne doivent

7
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formaliser personne; je n'avais à dresser ni un palmarès, ni à
faire un historique précis et cômplet.

Le bilan est satisfaisa,nt. Sans doute, le souhaiterait-on plus
riche encore, m,ais tel quel il apparatt fort honorable et permet
d'envisager a~ec confiance l'avenir.

L'Université doit tenir une place éminente dans le développe­
~ent de notre Empire d'Outre-Mer et cela pour plusieurs raisons.
Nous examineI:ons les principales.

Les mattres, prêchant d'exemple, peuvent entraîner les étudiants
vers la recherche coloniale. Les Facultés, il ne faut pa,s l'oublier,
sont le creuset où se forment les jeunes travailleurs. A cet égard,
leuI: importance est capitale et on peut être assuré que l'Université
cOID,prend exactement la portée socia,le de sa mission et la remplit
chaque jour avec plus de conscience et de fierté.

Sans doute, en France, tout n'est pas pour le mieux dans le
recrutement des chercheurs et nous' touchons"là à un problème épi­
neux, délicat, qui préoccupe beaùcoup d'entre nous. Je ne révè­
lerai pas un secret en disant qu'il existe déjà des groupements d'in­
tellectuels qui travaillent à procurer à nob;e pays les chercheurs
dont la nécessité se fait si impérieusem,ent sentir.

Les élites sont dratnées, grâce à un système de concours, vers
les grandes écoles, en particulier Polytechnique, et sont pour la
plupart, perdues pour la recherche scientifique pure ou' appliquée.
La France a besoin, c'est indiscutable, de bons directeurs, de bons
chefs ~'entI:eprises, m,ais elle a aussi besoin d'esprits tournés vers
l'invention scientifique, vers la découverte.

Méfions-nous des parchemins, des titres ronflants 1Restons près
des réalités. Les écoles spécialisées ont, bien souvent, un horizon
limité, des buts par trop précis et, de toute nécessité, immédiatement
utilitaires. De telles conditions sont défavorables à l'essor que seule
la liberté donne à l'imagination. L'invention scientifique, contrai­
rement à ce qu'en pensent les bureaucrates, est incompatible avec
des directives étroites. Âu chercheur, il faut le 'souffle du large,
il faut aussi que sa fantaisie ne soit pas bridée par une autorité
maladroite. Rien ne ressemble plus à un véritable chercheur scien­
tifique qu'un artiste. Les chefs de laboratoire doivent en être con­
vaincus. Ils se trompent lourdement ceux qui exigent de leurs
élèves une présence exactement chronométrée et pensent ainsi les
conduire à produire plus. Le rêve, la flânerie, si favorables ~ la
méditation, sont pour beaucoup dans les grandes'découvertes. Char-
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les NICOLLE a eu la révélation de l'origine parasitaire du typhus
quand, en se pI:oIQenant, il vit un Arabe pouilleux, allongé sur le
sol, se grattant avec vigueur. Ma,is, cela va de soi, pour être fé­
conde, la liberté doit s'allier à l'étude opiniâtre.

Les idées, l'imagination demeurent les aniIQalricea de la re­
cherche. Leur audace, même dans la, science la plus I:igoureuse, s'est
avérée fertile. Ne craignons pas de lancer des idées, dussent-elles
choquer les théories en faveur. Si par la suite elles paraissent erro­
nées, abandonnons-les sans regret. L'essentiel est qu'une hypothèse
provoque des travaux utiles, perIQette à la science de franchiI: de
nouveaux degrés dans la voie de la découverte. Les idées sont la
monnaie courante de la science; comme telles, elles s'avilissent
et doivent être remplacées par d'autres.

La culture géné:r:ale que confèrent les études universitaires pré­
pare fort bien à la recherche. La liaison entre l'enseignement et le
laboratoire se montre extrêmement féconde. Le professeur a' souvent
su:r: le spécialiste, pultivant un domaine restreint, l'avantage d'être
tenu, par ses obligations professionnelles, à s'intéresser à de nom­
breux problèmes, -à jeter un regard sur des domaines' qui débordent
ceux qu'il a cultivés par lui-mêIQe. Mieux que d'autres, il peut ap­
précier la valeur de telle ou telle donnée, de telle ou telle acquisition.

Les universitaires, en rècrutant et en formant les jeunes, ont un
rôle prééminent dans l'organisation scientifique IQétI:opolitaine et
coloniale. Dès le lycée, ils appelleront l'attention des jeunes non
seulement sur la valeur ~atérielle des colonies, mais aussi sur les
problème~ scientifiques qu'elles nous posent: action du IQ.ilieu sur
les organismes vivants, les relations entre les climats et les peuple­
ments humains... Les Facultés peuvent agir plus directement en­
core. Aux étudiants désireux de passer une thèse de doctorat, .
on conseillera de choisir un sujet ayant trait aux colonies. Bota­
nistes, zoologistes, physiologistes, biologistes, géologues, pétro­
graphes, géographes, ethnographes... peu~ent puiser à pleines
mains : la matière ne manquera jam,ais. Que de fois ne me suis­
je pas dit en parcourant des IQanuscrits de thèses, combien il était
regrettable que notre dOIQaine colonial soit aussi difficilement ac­
cessible aux jeunes 1 Que de fois n'ai-je pas vu des jeunes s'épui­
sant à l'étude de sujets insignifiants ou usés, alors que leur effort
aurait eu un meilleur sort s'ils avaient prospecté le riche filon
des faune et flore tropicales.

Mais hélas Iles chercheurs ont de bonnes raisons de n'emprunter
que rarement l'objet de leurs études à nos colonies. Trop sou-
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:vent, notre empire leur a été ina,ccessible. Faute d'argent, ils n'ont
pu voyager. Bien que brûlant de la flamme sacrée, ils n'en ont
pas moins des besoins, si modestes soient-ils, et aussi le droit
de fonder un foyer. Or, disons,le' bien hallt, rien ou à peu près
rien n'a été fait pour eux. D'où les efforts spoz:adiques, les inves­
tigations parcellltires, désordonnées, dont les résultats sont presque
toujours médiocres.

Si l'on veut que la recherche scieqtifique coloniale progresse,
il faut de toute nécessité follrnir à ceux qui s'y adonnent des
moyens de travail en accord avec la science moderne. La politique
d'économie sordide a ruiné notre pays. L'a,varice, pleine d'incom­
préhensions, de maints financiers nous a éoûté autrement plus que
les quelques millions sottem,ent refusés aux élites.

En vérité, nOlIS avons assez de ces économies qui, si on les main­
tient, auront tÔt fait de ravaler la France au rang d'une puissance
de deuxième ou de troisièm,e ordre. Sans doute, la science coûte
cher, mais sans elle il n'exi'Ste plus de grands Etats. Elle est le
levier qui amplifie la force des nations. Celles qui ne le possèdent
pas sont vaincues d'avance.

On ne saurait trop redire aux pouvoirs publics et au pays tout
entier que la politique d'économies mal comprises et stupidement
systématiques a réduit la puissance scientifique française et risque
de la précipitez: dans une irrém,édiable décadence.

Ce n'est point par hasard que la génétique a pris son essor aux
Etats-Unis. Dans ce pays où pourtant ni l'esprit de lucre, ni le sens
pratique ne font défaut, on a largement, généreusement donné aux
savants la possibilité d'entreprendre SUl: une vaste échelle des expé­
riences d'hybridation. Les recherches poursuivies sur la Drosophile
ont exigé des millions de dollars. Mais quand on songe à leurs
applications agricoles, industrielles et humaines, il devient évident
qu'elles n'ont réellement pas été payées trop cher 1

Lao France, bien qu'ayant eu plusieurs initiateurs, se classe
parmi les pays qui ont le moins contribué aux progrès de la géné­
tique. La raison en est que nos savants n'ont jaIQais disposé de
crédits suffisants pour entreprendre des rechet:ches de grande enver­
gure. Notre agz:iculture, notre économ,ie nationale subissent aujour­
d 'hui les conséquences de ces économies ruineuses. Un Etat mo­
derne n'a pas de meilleur placem;ent d'argent que l'aide à la recher­
che scientifique; les sommes ,qu'II distribue, toujours modestes
d'a,illeurs, fructifient généreusem,ent. La science rend, au centuple
les hommages qu'on lui accorde. Même lorsque les applications pra-
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tiques n'apparaissent pas immédiatement, on a pourtant l'assura,nce
que tôt ou tard elles surgiront ; même lorsque les travaux parais­
sent les plus désintéressés, il n'est pa,s rare que leur importance
industrielle, agricole ou médicale, éclate quelque jour.

L'Université devrait disposer de bourses importantes permettant
à de nombreux étudiants de voyager à travers l'Em,pire, d'y séjour­
ner et d'y travailler dans des conditions matérielles satisfaisantes.
Une expérience récente m,ontre le bien-fondé de cette opinion. Un
élève de l'Ecole Normale supérieure a pu, en 1941-1942, faire un
séjour de plusieurs mois en Haute-Guinée, grâce à une bourse de
50.000 francs allouée par l'Etat. Ce jeune étudiant, fort bien doué,
a rapporté des documents de premier ordre, tant sur la flore et
sur la faune que sur la géologie du mont Nimba. < Sur place, il a
réalisé des relevés floristiques et faunistiques d'un grand intérêt.
C'est une excellente recrue pour l'avenir.

La va,leur personnelle du chercheur et l'importance des moyens
dont il dispose sont les principales conditions du succès. Nous de­
vons savoir les réunir, si nous voulons donner un nou~el essor
à l'investigation scientifique coloniale.

La vocation de chercheur est peu répandue. Beaucoup trop
s'imaginent la posséder; c'est aux maîtres à en juger. La prem,ière
qualité d'un chef de laboratoire est de savoir reconnaître ce don
pour la recherche, fait d'imagination, de persévéra,nce et d'inlel­
ligence, sans lequel l 'homme ne réalise que des besognes, utiles
certes, mais d'importance secondaire.

Une fois le recrutement assuré, il faut envisager les moyens de
travail. J'ai été frappé par le f?-it qu'on compte sur les seuls labora­
toires de la métropole pour réaliser les recherches scientifiques
coloniales.

On se méfie, à juste titre, de ces petits établissem,ents qui ont
éclos un peu partout dans notre Empire et, après une courte période
de prospérité, tombent dans le m,arasme et s'enlisent dans une invin­
cible torpeur. Les laboratoires colonia,ux isolés ne peuvent vivre
par eux-mêmes.. Faute de directeurs suffisamment informés et com­
pétents, faute de crédits, faute de bibliothèque, ils s'étiolent et
meurent.

Ceci a été clairement vu par M. le Directeur de l'Office de la
Recherche scientifique coloniale; mais on ne peut se passer de
laboratoires bien outillés fonctionnant sur place. Car, s'il est vrai
qu'à certains égards, la recherche scientifique dans les colonies
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se présente avec des caractèI:es propres qui la séparent de la rt;lême
recherche métropolitaine, il fau,t pourtant convenir que les deux
ont les mêmes besoins et recourent aux mêmes méthodes.

Le tem,ps où l'on s'en tenait à l'inventaire des flores et des
faunes est révolu. Je ne conteste en rien l'importance des travaux
accomplis par les systéma,ticiens et les biogéographes; ils sont
indispensables et préalables à toute recheI:che biologique et physio,
logique. Mai's aujourd'hui nous devons aller plus loin; l'expéri­
mentation dans tous les dom,aines s'impose. On ne peut la prati-

. quer, avec quelques chances de succès, que dans un labor~toire ri­
chement doté et pourvu de mOy'ens de tra~ail nombreux et puissants.

Les Universités doivent donc s'annexer des laboratoires colo­
niaux dépendant de laboratoiI:es métropolitains. Sur le sol même
de la France, LAcAzE-DUTHIERS a donné, le premier, l'exemple de
ces annexes en créant les geux grandes stations de Biologie marine
de Roscoff et de Banyuls, rattaché'es à la Sorbonne; on sait de
quelle fertilité fut l'œuvre ainsi réalisée.

Nos laboratoires, au mom,ent où l'aviàtion met Dakar à 36 heu­
res de Paris, Abidjan à 48 heures, peuvent fort bien avoir une suc­
cursale sous les tropiques' ou sous l'équateur. Ceci n'arien de
révolutionnaire et la France s'honorera en donnant l'exemple.
Qu'elle ose donc, comme elle le fit si souvent naguère, et je suis
sllr qu'elle connaîtra la réussite.

De tels laboratoires, ou serait surtout en honneur la recherche
pure, la recherche désintéressée, ne' feraient point double emploi
avec les instituts, les stations spécialisés qui poursuivent des tra­

~ vaux dans un but pratique imm,édiat. Les deux s'harmoniseraient,
se complèteraient parfaitement.

Pour ma part, je suis résolu à abandonner à leur triste sort les
ruines glorieuses de ce qui fut le Laboratoire de Biologie marine
de Wimereux, longtemps menacé par la m,er et rasé récemment
du fait de la guerre, et à édifier quelq~e part en Afrique Occiden­
tale, le Laboratoire de Biologie tropicale où les chercheurs trou­
veront les moyens de tra~ail modernes et puissants qu'ils réclament
en vain depuis si longtemps. Laboratoire qui restera,it en liaison
étroite avec lé service que je dirige à Paris.

n faut croire que l'idée est bonne, puisqu'elle a reçu une appro­
bat~on générale. Il ne reste plus qu'à attendre la fin du cataclysm~

pour passer à l'action.



L'EVOLUTION ACTUELLE
DE LA PATHOLOGIE COLONIALE

(Conférence du, 21 juin 1943)

par le Dr G. LAVIER
Professeur à la Faculté de Médecine

Le pI:emier en date, l'ancêtre si l'on peut dire, des traités dlt
pathologie exotique, celui de Jack LIND paru à Londrl*l en 1744
et dont une traduction fut publiée à Paris en 1765 par THION DE LA
CHAUME, porte un titre bien significatif : Il Essai sur les maladies
des Européens dans les pays chauds et sur les Ill,oyens d'en pré­
venir les effets. Il Il nous donne ainsi d'emblée ce qui sera pen­
dant près de deux siècles l'oI:ienta,tion de la pathologie coloniale;
celle-ci va en effet s'efforcer d'abord de combattre les maladies
nombreuses assaillant les pionniers qui vont fonder les établisse­
ments d'outre-mer. Ce n'est que beaucoup plus près de nous, il y a
à peine quelqu,es décades, qu'un but nbuvea,u va apparaître, croître
et bientôt prendre le premier plan ; actuelleIll,ent en effet la patho­
logie des pays chauds s'occupe surtout des affections des indigènes ;
et dans les colonies où, bien plus encore que dans la métropole,
la médecine doit être ava,nt tout sociale, s'est organisée, par un
progI:ès continu de nos connaissances et de nos ressoUICl*l, l'assis­
tance médicale indigène. Une telle évolution ne pouvait évidem­
ment être permise que par une pénétration plus profonde dans les
contrées et plus intime chez ses habitants, ma,is elle ne pouvait
être efficacement réalisée sans une notion suffisante 'de la cause ~

des maladies qu'on y observe.
Il va sans dire qu'à l'époque de Jack 1IND l'étiologie des nom­

breux syndromes morbides que la. clinique avait déjà identifiés était
envisagée de façon assez simpliste. Pou~ 1IND toute JIl3.ladie a pour
cause le climat: c'est tantôt la. température, tantôt le régime des
pluies, tantôt la nature des vents dominants qui vont agir su~ les
humeurs de l'homme et déterminer tel ou tel type d'affection. A
cette époque où régnait encore en maîtresse absolue la doctrine
hippocratique, il n'appaI:aissait pas d'autre explication possible. En
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fait la véritable époque scientifique de la pathologie exotique ne
pouvait commencer que du, jom où, a,VJ~C PASTEUR, on connut la
"Vraie nature de l'infectio~.

Notons tout de suite un point important: il n'est pas possible
de préciser un domaine géographique nettement délimité à la pa­
thologie dite exotique. Bien des affections_ qui s'observent avec fré­
quence dans- les régions chaudes du globe se rencontrent a,ussi dans
des pays à climat tempéré; elles y sont seulement infiniment plus
rares. Le paludisme, par exemple, maladie qui peut peu,t-être pas·
ser pour l'affection la plus typiquement coloniale a été, et est
encore dans certaines régions, une plaie de l':&urope 1 il n'a pas en~

core entièrement disparu de France, bien qu'il y soit maintenant
extrêmement ra,re. La même chose peut être dite pour d'autres ma·
ladies : c'est ainsi que les leishmanioses, si répandues dans cer­
taines régions sub-tropicales ou tropicales, existent également, mais
combien discrètes, sur le littoral méditerrà.néen de la, France. Par
ailleurs certaines maladies cosmopolites comme la syphilis ou la
tuberculose peuvent en zone tropicale prendre des' aspects spéciaux
et susciter ainsi des problèmes médica,ux qui ne sont pas identiques
à ceux qu'ils soulèvent à la métropole. Il y a cependant quelques
affections à distribution géographique bien tranchée. Citons parmi
celles-ci la maladie: du sommeil qui n'existe que da,ns la zone inter­
tropicale de l'Afrique et ne s'est jamais implantée ailleurs, pas
même en Âmérique, malgré l'importation constante de ma,lades
pendant les siècles qu'a duré la traite des noirs. Mais de 'pareils
cas constituent l'exception et d'une façon générale il n'y a pas de
fossé entre pathologie européenne et pathologie tropicale, il n 'y a
même pas de ligne nette de dém~rcatioil.

Il n'yen a pas non plus en ce qu~ concerne l'étiologie générale.
On sait ,actuellement"que toutes les maladies, quelle que soit la lati­
tude sous laquelle on les observe sont d'origines diverses et d'ail­
leurs inégalement importantes. Les unes ont pour point de départ
des troubles endocriniens ; elles représentent le domaine modernisé
et bien réduit des anciennes conceptions hippocratiques; à cet
égard, la pathologie coloniale ne présente rien de spécial. D'autres
dérivent de l'alimentation, soit par carence quantitative: maladies
de famine dont on ne sait que trop actuellement qu'elles peuvent
être observées partout, soit par carence qualitative : les avitamino­
ses, et, à cet égard, citons en passant une avitaminose tropicale
connue de longue date et encore répandue, le béri-béri. Mais le
nombre de beaucoup le plus considérable relève de l'infection, et
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cela plus encore dans les régions chaudes du globe. Les maladies
infectieuses ou parasitaires qui représentent donc le chapitre le plus
important de la nosologie peuvent être dues à des agents patho­
gènes très variables. Parmi ceux-ci il y a tout d'abord le virus
invisible et filtrable, celte forlI\e élémentaire, non-cellulaire de la
vie ; puis des organismes, soit végétaux comme les bactéries et les
champignons, soit anilI\aux : unicellulaires, les Protozoaires, ou

. plus élevés en organisation comme les Vers et les Arthropodes ;
enfin des microorganismes spiralés, les Spirochètes ont une posi­
tion encore incertaine, flottant entre les Bactéries et les Protozoaires.

Mais un problème plus intéressant même que la nature de l'agent
infectieux est celui de sa voie d'accès à l'organisme humain. A ce
point de vue il y a des modalités diverses. Le mode le plus silQple
est celui qui est réalisé par simple contact, par la contagion au sens
étymologique du mot, qui permet au microorganisme de passer
directement de l'organisme infecté à l'individu sain. Ce cas est
réalisé par exemple dans une lI\aladie extrêmement répandue dans
toute la zone intertropicale aussi bien du nouveau monde que de
l'ancien, le pian. Elle est causée par un Spirochète très voisin de
celui de la syphilis et se manifeste par l'apparit.ion sur la peau ,à
l'endroit contaminé d'une papule qui s'infiltre, se durcit et s'ul­
cère, de nombreuses autres papules analogues apparaissant ensuite
sur toute la surface du corps, montrant que le mal s'est générali'Sé.
Ces papules ont d'ailleurs une tendance spontanée à la disparition
après quelques mois. Cette bénignité fait que le pian n'a pas reçu
jusqu'à présent toute l'attention qu'il mér:ite. Il est susceptible en
effet de complications; des ostéites, dont la plus connue, le goun­
dou, qui atteint les os du nez, donne un aspect hideux et repous­
sant ; des' infiltrations dermiques qui, localisées aux paumes des
mains et à la plante des pieds, déterminent des impotences fonction­
nelles et entraînent de ce fait un appréciable déchet dans la lQain­
d'œuvre. La thérapeutique en est cependant facile; le Spirochète
du pian, plus encore que celui de la, syphilis, est très sensible aux
dérivés arsenicaux; et la guérison totale peut être aisément obtenue.

La transmission directe peut encore être réalisée par la, voie
aérienne, comme dans le cas de la grippe, des pneumococcies, des
méningites épidémiques et COlI\me dans celui de la peste pneu­
monique : la contagion se fait par les imperceptibles gouttelettes
bacillifères qui sont exhalées avec le souffle expiratoire.

Une autre voie est la voie digestive: avec les aliments souillés
"



106 G. LAVIER

peuvent. pénétrer des microorganismes. C'est ainsi que se fait la
transm,ission des typhoïdes, du choléra. C'est de cette façon aussi
que pénètre l'amibe de la dysenterie, sous forme d'un kyste infec­
tieux pourvu de quatre noyaux; parvenu dans l'intestin, le kyste
éclot, donne de petites amibes capables de digérer les globules
rouges et de pénétrer dans l'épaisseur de la muqueuse du colon ;
elles y forment de petits abcès qui s'accroissent et se vid~nt dans·
la lumière laissant des ulcérations saignantes; le gros intestin fi­
nit ainsi par être couvert de ces ulcères. Les kystes infectieux arri­
vent avec l'eau de boisson impure, avec les légumes crus souillés, et
sont d'autre part activement véhiculés par les mouches.

On pourrait citer encore nombre de maladies dont la dissémi­
nation se fait de façon directe avec une porte d'entrée variable.
Mentionnons en passant parm,i elles la lèpre. Lorsqu'on se.dépouille
de la terreur ancestrale qu'inspire ce mal, il faut bien reconnaître
qu'il ne constitue pas pour nos colonies une question. m,édicale de
première importance. Sa contagiosité est indéniable, mais faible ;
nous possédons contre elle des médicam,ents qui, sans do~te, ne
représentent pas encoJ.:e ce que l'on pourra,it souhaiter, mais qui
font régresser la maladie ou au moins la stabilisent. Le vrai pro­
blème ici est le problème social : réadapter les m,alades à la vie
humaine selon leurs possibilités ; un pas considérable en ce sens
a été réalisé en Afrique occidentale à l'Institut de Bamako.

Mais à côté de ces maladies à transmission directe, il en est un
nom,bre encore plus grand où la transmission est réalisée indirec­
tement par, un être animé qui s'intercale entre-le porteur du germe
et celui qui va le recevoir. Parm,i ces êtres, ~l ne faut pas s'étonner

- que nous trouvions beaucoup d'animaux piqueurs et suceurs de
sang ; ils vont pouvoir dans l'organisme infecté puiser avec leur
nourriture le m,icroorganisme qui ch~z eux n'aura pas une simple
conservation mais bien une véritable phase évolutive.

Les Moustiques en tout premier lieu nous apparaissent comme
susceptibles de jouer un tel rôle et ils le jouent bien en effet. On
sait .depuis longtemps déjà que ce sont eux qui inoculent l'agent
du paludisme. On peut dire, en fait, que la phase scientifique de
la pathologie exotique a com,mencé avec la découverte de ce micro­
organisme dans_les globules rouges, par LAVERAN en 1890. Quel­
ques années plus tard, le zoologiste italien GOLGI montrait que ces
parasites possédaient un cycle d'accroissement et de division dans
~es globules des paludéens. Puis ROBS d'une part et GRASSI de l'autre
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Tévélèrent qu'un autre cycle de multiplication se passe chez le
Moustique qui a absorbé le sang de paludéen et aboutit à l'appari­
tion dans les glandes salivaires de l'insecte de petits éléments
qui, inoculés à l'occasion de la piqllre, vont être le point de départ
chez un autre homme du cycle déjà vu par GOLGI. Il fut démontré
que les seuls Moustiques chez lesquels le développement du parasite
pouvait s'effectuer étàient ceux appartenant au genre Anophel'es.
Nous étions ainsi en possession des principales données du pro­
blème et des directives qui permettaient de lutter contre le palu­
disme ; à savoir: traiter le malade pour qu'il n'infecte pas, l'Ano­
phèle, protéger l'hoIQme encore sain de la piqt1re du Moustique ;
enfin détruire dans la mesure du possible l'insecte vecteur.

Le traitement du paludisme était de longue date déjà assuré
par un alcaloïde très actif du quinquina, la quinine. Depuis quel­
·ques années de nouveaux médicaments synthétiques sont venus
appuyer son action ; les uns comme la plasIQoquine et.. la rhodo­
qùine sont des dérivés de la quinoléine, un autre, l'atébrine, est
un dérivé de l'acridine. Ils n'agissent pas également sur les diverses
pha'ses du cycle évolutif du parasite, si bien qu'ils se complètent
mutuellement.

La protection contre la piqt1re des Moustiques est réalisée par
les moustiquaires de lit, en IQousseline, et, pour la IQaison entière,
par l'application à toutes les ouvertures de toile métallique qui
donne aux larges vérandas des maisons coloniales un aspect b~en

caractéristique; mais il va sans dire qu'on ne peut de cette protec­
tion attendre qu'un résultat partiel.

L'effort véritable doit donc être dirigé contre le Moustique, non
pas contre l'insecte adulte, trop dispersé pour être attaqué facile­
ment, mais contre la larve dont la vie est obligatoirement aquati­
que. Il faudra donc dépister les gîtes larvaires et les détruire ou
du IQoins les rendre impropres à la vie de la larve.

Mais avant d'entreprendre une telle campagne de prophylaxie, il
convient tout d'abord de faire une enquête préliminaire qui per­
mettra d'évaluer l'urgence de cette campagne et les diffiéultés
qu'elle peut présenter, en somme d'établir un véritable devis ap­
proximatif. On peut se rendre cOIQpte de l'intensité du paludisme
par la recherche de deux indices: le premier, indice splénique, est
donné par le pourcentage des enfants à grosse rate ; le paludisme
en effet qui présente chez les enfants des manifestations assez dif­
férentes de celles des adultes, détermine toujours chez eux une splé­
nomégalie proportionnelle au degré d'infection et qui diminue plus
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tard; le second indice, l'indice plasm,odique est le pourcentage des
individus dont le sang, après examen ~icroscopique, contient des
para,sites. Ces deux indices, dont le premier est facile à déterminer
chez les enfants des écoles, dont le second exige par contre un
personnel et une installation spéciale, donneI:ont pour une région
l'image de l'endémie palustre et suivant leur hauteur numérique
l'urgence plus ou m,oins grande qu'il ,y a à intervenir. D'a,utre part
on recherche les gîtes où se développent les larves d'Anophèles
du district ; oÏl ex~ine pour cela toutes les collections d'eau et
avec un petit filet on y pêche san8' difficulté les larves. Il est néces­
saire de déterminer exactem,ent les Moùstiques que l'on rencontre;
si en effet, dans les conditions experimentales, chacune'des nom­
breuses espèces du genre Anopheles que l'on connaît actuellement
s'est révélée propre à l'é~olution des parasites du paludisme, leur
rt>le dans l'épidémiologie' de la m,aladie est. extrêmement inégal.
Ce qui en détermine l'importance, c'est en effet le conta,ct que
peuvent avoir ces Moustiques avec l'homme. Certaines espèces
de ces insectes passent leur vie larvaire dans des colÏections d'J:lau
parfois très minimes, com,me celles qui s'amassent dans les creux
d'arbre, par exemple, et à l'état adulte vivent dans 'les bois, s'atta­
quant aux animaux; ce sont les espèces dites sauvages; d'autres
exigent déjà des collections d'eau plus vastes, dans la campagne;
les adultes peuvent à l'occasion pénétI:er dans les habitations et y
rester pendant quelques heures; ce sont les espèces sub-domesti­
ques ; enfin les espèces domestiques constituent leurs gîtes à proxi­
mité de l'habitation, y pénètrent, adultes, avec facilité et peuvent
s'y maintenir pendant des jours et même des sem,a,ines. Il va sans
dire qu'en ce qui concerne les Anophèles, les espèces sauvages ne
jouent aucun rôle dans la diffusion du paludisme; les espèces sub­
domestiques ont un rôle très restI:eint, sinon nul; tout, pratique­
ment, est dévolu aux seules espèces domestiques. C'est contre cel­
les-ci que la lutte doit être dirigée; ces espèces ca,pitales sont va­
riables suivant les régions c~lllsidérées, en Europe par exemple et
en Afrique du Nord c'est Anopheles maculipennis.

Les gttes à larves d'Anophèles sont extI:êmement variables;
les eaux dormantes, permanentes comme cellès des marais ou tem­
poraires comme en créent souvent les inondations de printemps,
leur sont favorables; les eaux courantes des rivières par leuI: agita­
tion leur sont au contraire impropres, mais la végétation aquatique,
en brisant le courant, peut changer le caI:actère de ces eaux; ainsi
ap-issent certaines plantes comme les Pistia, ou laitues d'eau, qui
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arrivenL à constituer des Ues flottantes, comme les papyrus qui
abondent dans les cours d'eau d'Afrique centrale, com,me les Pon­
tederia, plantes américaines aux fleurs tI:ès décoratives. qui ont
envahi l'Exlrême-Orient, com,me enfin les Victoria regia, ces énor­
mes nénuphars de l'Amérique tropicale ; les rivières à cours lent
et sinueux offI:ent auss~ de bons abris aux larves, il en est de J]lême
de ces oueds presque entièrement à sec, mais qui par la succession de
trous d'eau dans le sable qui les représentent offrent aux anophèles
des gîtes nom,breux. L'homme lui-même peut involontaireJllent
créer les circonstances favorables aux insectes, soit par les pièces
d'eau décoratives qu'il crée, soit par le~ emprunts de terre qu'en­
vahit ensuite l'eau, soit par certaines cultures qui exigent des irri­
gations spéciales et à cet égard les rizières déterminent toujours un
danger particulier.
. Pour faire disparaîLre les gites de grande surface, d.'importants

travaux sont nécessaires: drainage des zones m,arécageuses ou col­
matage des régions basses, redressage. du cours des rivières sinueu­
ses pour en accélérer l'écoulement. Ils sont natuI:elleIIient fort coll­
teux et il convient a~ant de les entreprendre de bien en étudier le
plan, d'en évaluer le prix de revient et de faire la. balance avec
l'am,élioration qu'on doit en tirer. Les ressources de la machinerie
moderne ont ainsi permis en bien des régions du globe d'obtenir
des résultats magnifiques.

Mais à côté de ces grands m,oyens de lutte, définitifs mais dispen­
dieux, il existe une série de procédés plus modestes et plus accessi­
bles financièrement. L'aspersion de pétrole à la sudace des eaiu
stagnantes déterm,in~ la formation à la surface d'une pellicule qui
pénètre dans les stigmates des larves quand elles viennent respirer
et ainsi entraîne leur asphyxie. On a tendance actuellement à substi­
tuer à ce procédé un autre qui est plus économique : la pulvérisa­
tion, à la surface de l'eau, de vert de Paris soigneusement malaxé
avec 99 volumes d'une poudre inerte, talc ou poussière de route.
Ce mélange flotte plusieurs jours et les larves viennent en dévorer
les particules ; elles sont tuées par le vert de Paris qui est un sulfure
d'arsenic. Un autre procédé qui a eu rapidement une très grande
vogue s'adresse à des Poissons grands destructeurs de larves. C'est
ainsi qu'un petit Poisson originaire de l'Amérique tropicale, Garn­
busia Holbrooki, a été acclimaté un peu par!out ; de petite taille,
pouvant ainsi circuler dans les collections d'eau fort modestes, très
prolifique pourvu qu'il ait une chalem.'! suffisante, il a permis à peu
de frais d'obtenir des résultats remarquables. Les Gambusia ont été
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introduits dans nos colonies : Afrique du Nord, Afrique occiden­
tale, Madagascar, et même en FI:ance : en Corse et en Ca.m,argue
où ils se sont partout ~ontrés très efficaces.

Il semblait que nous connaissions depuis longtemps déjà tout
de l'épidémiologie du paludisme et cependant ces dernières a.nnées
ont apporté un aspect nouveau de la question. Cela nous montre
bien la nécessité de la recherche constante mê~e dans les sujets
apparemment les mieux connus. Ces a,cquisitions récentes valent
que nous nous y arrêtions un instant. Nous avons vu tout à l'heure
l'importance spéciale que présentaient dans la transJIlission du
paludisme certaines espèces seule~n't dWnophèles et l'intérêt
considéra,ble que présente dès lors la détermination spécifique de
ces Moustiques. Les travaux actuels montrent qu'il faut à ce point
de vue pous~er encore plus loin la ~tégorisation. Une étude très ser­
rée d'Anopheles maculipennis, vecteur habituel, comme nous
l'avons déjà vu, du paludisme en Europe et en Afrique du Nord,

-a révélé qu'il constituait en réa,lité une vaste espèce collective au
sein de laquelle on peut distinguer par certains détai~s de la ~or­

phologie des adultes, des larves et surtout nes œufs, diverses races
parfaitement ~tables, a,u point de formër de véritables sous-espèces.

Chacune d'entre elles, fait capital, a une biologie strictement dé­
terminée et en particulier quant au choix au sang dont se nourrit
l'insecte adulte; certaines attaquent bien volontiers l'homme,
d'autres s'y refusent absolu~ent et préfèrent le sang animal; ces
dernières ne sauraient donc jouer aucun rôle dans le paludisme.
'.A-insi se trouve expliqué le fait en appa,rence paradoxal qu'il y a
des régions impa,ludées où les anophèles sont rares ~t d'autres où
les anophèles sont 'très abo~dants et le paludisme inexistant; on
a affa,ire dans le preJIlier cas à des races anthropophiles et dans le
deuxième, seulement à des racC1! zoophiles. Cette étude trè~ poussée
sur l'espèce Anopheles rrt,aculipennis e~t actuellement étendue aux
espèces qui dans d'autres régions du· globe constituent les vecteurs
principaux du paludisme. Ainsi le problème de la prophylaxie s'est
trouvé d'un côté compliqué par le fa,it qu'il faut pousser beaucoup
plus loin les études de systématique dès Anophèles, mais d'un autre
côté simplifié puisque là seulement où existe une race s'attaquant
à l'ho~me, il sera utile d'entreprendre la lutte antilarvaire. Telle
est l'orienta,'tion actuelle des recherches concernant la lutte anti­
paludique.

Il est une autre IQaladie redoutable dont la transmission est assu·
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rée également par des Moustiques, la fièv:re jaune, et sur laquelle
dans les dernières années également nous avons fait de très impor­
tantes acquisitions. Dès 1902, la COID,IQission américaine de Cuba
avait démontré, ce qui fut ensuite confirmé par de nombreux au­
teurs, que la fièvre jaune était causée par un virus invisible et
capable de tra,verser les filtres, inoculé par un ~Ioustique, le
Stegomyia, extrêm,ement répandu cm zones subtropicale et tropi­
cale; c'est un Moustique domestique par excellence, en.trant sans
cesse çlans les habitations et s'y maintenant pendant des semaines ;
il est 'capable de pondre ses œufs dans les plus minimes collections
d'eau où ses laI:ves se dév:eloppent très bien; les gites ne sont
pl~s ici des marais ou des rivières, IiJ,ais des citernes, de petites
pièces d'eau, les boîtes de conserve vides, les noix de coco cas- .
sées, les tessons, les pots de fleur que la pluie tropicale a remplis;
l'aisselle des feuilles m,ême, de certaines plantes, où l'ea,u se ras­
semble, peut offrir un gîte; il n'est pas jusqu'aux bénitiers d'église
qui ne le deviennent. On conçoit par suite combien seI:a malaisée
la destruction d'un tel Moustique. Elle fut cependant entreprise et
au prix de lourds sa,crifices pécuniaires ; certaines villes du Brésil,
Rio-de-Janeiro entre autres, virenl dispaI:aître le fléau, et dans d'au­
tres régions il régresse considérablement. L'espoir était alors per­
mis d'obtenir avec une intensification et une généralisation de la
lutte contre le Stegomya une extinction définitive de la fièvre jaune.

On était malheureusement loin de compte ; il Y a une vingtaine
d'années un réveil violent se fit à la fois dans le foyer américain-
et dans le foyer africain de la maladie, une vague épidém,ique dé­
ferla qui fit de nombreuses victimes ; m;:ds du moins elle fut le .
départ de nombreux travaux qui devaient modifier entièrement nos
conceptions épidémiologiques. On put à cette occasion constater
que contI:airement à ce que l'on pensait, certains Singes étaient
sensibles au virus, en particulier un Singe asiatique le Macacus
rhesus et cela ouvrait toute une possibilité d'études; plus, tard on
constata que la Souris blanche de laboratoire était également sen· '...
sible, pourvu que l'on fit l'injection suivant ~ne technique spéciale,
en plein tissu cérébral ; le virus reste aloI:s fixé sur le système ner­
veux.

Ainsi fut permise une méthode de prospection épidémiolo­
gique en zone infectée, l'épreuve de la séro-protection. Voici en
quoi elle consiste : quand un individu a survécu à la fièvre jaune,
il présente par la suite contre le viI:US une immunité très solide
et très durable; cette immunité, son sérum la manifeste : si, à
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un Singe sensible ou à une Souris, on inocule, en même temps
que le virus, du sérum de cet individu ainsi protégé,' l'animal
d'expérience non seulement ne meurt pa,s mais même ne manifeste
aucun signe d'infection, et ce fait se produit même beaucoup d'an­
nées après la guér:ison. On peut ainsi en prélevant, daml un région
donnée, du sang des habitants, savoir si la, fièvre jaune y existe.

Les prospections ainsi faites 'ont donné des résultats inaU~ndus':

on a trouvé de nombreux tests de séro-protection positüs non seule­
ment, bien entendu, dans les. zones côtières africaine et a,méricaine
où l'on connaissait classiquement l'existence du fléal,l, mais encore
bien loin dans l'intérieur: des continents; c'est ainsi qu'on a obtenu
en Afrique des tests positifs depuis la côte occidentde jqsqu'au
Bahr-el-Ghazal. Il a fallu aussi modifier, notre conception de la gra­
vité pronostique de la maladie. La forme classiquement connue à
mortalité élevée ne représente que l'·exception ; dans le plus grand
nombre des cas, la maladie se t:r:aduit par une fièvre courte et lé­
gère, a,nalog'ue à une grippe, parfois par moins encore, une indis­
position fugace mais dont la nature est signée par l'apparition dans
le sang du pouvoir protecteur. Dans le continent américain du sud,
grâce à cette épreuve, l'étude épidém,iologique a pq être tI:ès pous­
sée et cela nous a amenés à modifier radicalement les notions clas­
tliques..Celles-ci, qui voyaient dans la fièvre jaune une maladie
des ports due à un virus n'existant pas en dehors de l'homme ma­
lade et transmis par le stegomyia, ne correjlpondent plus à la tota­
lité du mal mais à un de ses aspects seulement, ce que nous appe·
Ions actuellement la fièvre -jaqne urbaine ; dans l'hinterland cam-

. pagnard existe une autre forme beaucoup moins épidémique, par­
tant plus tenace, où là aussi n'entrent en jeu que l'homme et le
Stegomyia, la fièvre jaune rurale ; enfin dans la profondeur du
continent, là où l'homme est clairsemé et où il n'y a pas de Ste­
gomyias mais seulement d'autres moustiques, il faut reconnattre
une troisième forme, syhestre, où le r:éservoir de virus n'est plus
constitué par l'Homme mais par divers a,nimaux sauvages, les Sin­
ges en particulier, qui ont souvent fourni des tests de séro-pro­
tection' positifs. Dans l'intérieur de l'Afrique,' où les recherches
n'ont pas encore élé aussi poussées, il semble bien que cette fièvre
jaune sylvestre, ou de brousse, existe également, car divers Singes
ont montré un pouvoir protecteur.

Cette transformation totale de nos connaissances épidémiolo­
@'iques montre combien serait vain l'espoir d'être délivré de la fièvre
jaune un~quement par la lutte contre les Stegomyies. Mais les
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mêmes recherches qui ont ruiné cette espérance nous ont fourni
une autre arme : le virus a pu être conservé, étudié, cultivé et divers
procédés de vaccination ont été élaborés. La vaccination obligatoire,
dès que la chose sera techniquement possible, en conférant d'em­
blée à tous les i.ndividus vivant en zone dangereuse le pouvoir pro­
tecteur, coupera, si l'on peut dire, l'herbe sous le pied du mal et
en amènera l'extinction.

Je vous ai parlé tout à l'heure-~e la maladie du sommeil, cette
affection purement africaine. Elle est due à un ProtozoaÏ1:e que l'on
rencontre dans le ~ang, un Trypanosome, -qui, lui aussi, est inoculé
par une Mouche piqueuse, la Glossine ou Tsé-tsé. De ce~ insectes,
il existe plusieurs espèces, toutes plus ou moins étroitement liées
au degré hygrométrique de l'atmosphère et p;u: là à la végétation.
En Afrique intertropicale il y a deux grands types de paysages entre
lesquels d'ailleurs on rencontre des transitions. C'est dans un cas
la galerie fQrestière qui borde les cours d'eau, les diverses gale-­
ries pouvant confluer pour former la grande forêt; là l'ombre
est intense et l'humidité à saturation. Dans le deuxième cas, la
savane va nous montrer de vastes étendues herbeuses parsemées de
plaques boisées d'essences xéI:ophiles, paysage de sécheresse plus
ou moins intense correspondant à une population humaine très
clairsewe et à la présence du grand gibier qui y trouve d'abon­
dants pâturages. Certaines Glossines, Glossinœ palpalis', qui ont un
hesoin absolu d'humidité, correspondent au premier type; d'autres,
comme Glossina """orsitans et quelques espèces voisines s'accom­
modent au contraire de la sécheresse et hantent le deuxième aspect.
Il en résulte deux modalités épidémiologiques de la maladie.

Voici des années que nOUSI connaissons lesl données du problème
prophylactique ; voyons comment on l'a résolu. La Glossine puise
le Trypanosome chez l'homme malade; chez l'insecte une évolu­
tion se fait jusqu'à des formes infectantes qui app;u:aissent dans la
salive et sont inoculées à l'occasion de la piq'lire. Cela rappelle
donc dans l'ensemble ce que nous avons vu pour le paludisme,
mais, dans le détail, des différences vont apparattre. La lutte contre
le réservoir de virus, ce seI:a là encore le traitement des malades et
nous possédons contre la maladie du sommeil des médiCaments très
actifs; mais, en dehors de l'hom,me le Trypanosome ne peut-il pas
vivre chez les.animaux domestiques ou surtout sauvages ~ C'est là
une question extrê;mement difficile à I:ésoudre et encore controver­
sée, mais il semble bien que le réservoir de virus animal, s'il existe•.

8
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n'ait pas en réalité grande importa,nce à côté du réservoir humain.
La pI:otection de l 'homme contre la piqllre de glossine ~ Il n'y a
rien de pratique à en attendre. La, destruction ~e l'insecte ~ Elle
nous offre elle au contraire des possibilités. Tout se basera donc

c.

sur la thérapeutique et sur la destI:uction des GlÇlssines.
Dans les' vastes zones à population éparse où sévit la maladie

du sonùneil, il faut pour dépister. et traiter le malade aller à sa
recherche. Ici, plus en.core qu'en toute autre part, la médecine
doit être itinéra,nte. Elle est réalisée par les tournées d'équipes spé­
ciales qui visitent successivement tous les villages. On y. dépiste
les malades par la: palpation et la ponction des ga,nglions cervicaux,
l'examen du sang et du liquide céphalo-rachidien et tous ceux qui
sont reconnus infectés voient leuI: traitement COIDII\encer aussitôt ;
comme il doit être prolongé longtemps, ce sont les tournées suc­
cessh:es qui en assureront la continuation, grâce aux fiches médi­
cales qui restent à demeure.. Cela astreint, comme on peut le pen.
ser, le personnel à une vie pénible, errante, suivant un circuit fixe
constamment repris. Le perfectionnement des moyens ,de transport
avait apporté une amélioration aujourd'hui disparue.

Quant à la lutte contre les Glossines, la clef nous en sera four­
nie par la liaison étroite de cet insecte à l'ombre et à l'humidité
que lui fournit la végétation. La Glossine pond au sol, sous cet
abri, une la,rve qui s'enfonce aussitôt de quelques millimètres et
se .transforme en pupe d'où sortiI:a après quelques jours l'insecte
ailé. Mise à la lumière et au soleil la, pupe se dessèche et meurt
rapidement. On s'attaque donc à sa protection végéta.le par le
débroussaillement : on abat, non pas les grands arbI:es, II\ais tous
les arbustes qui produisent l'ombre à ras de terre et y retiennent
l'humidité. Un sarclage extI:ait ensuite les pupes pour les exposer
aux rayons solaires. Une telle pratique est réalisable pour les gale­
ries forestières dont l'épais!'leur n'est pa,s trop considéI:able. L'idéal
même est d'arriver à un défrichement total avec ensuite une mise
en culture qui assureI:a une conquête définitive. Cette prophylaxie
agronomique a été réalisée dans ces dernières années a,vec un plein
succès, particulièrement au Togo. Mais dans les zon,es forestières

. denses on ne saurait espér:er pareil résulta,t ; on doit toutefois tou­
jours' tenter quelque chose en bornant son attaque aux points les
plus exposés : abord des villages, points d'eau potable, endroits
réservésàux lavages, accès aux rivières au niveau des ponts ou
des bacs, etc ... Des pièges, faciles à construir:e et de prix de rev:ient
IJJ;odique, contribuent à la destruction des insectes adultes.
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Pour la thérapeutique de la maladie du sommeil, nous poss,é­
dons actuellement un arsena,l de produits actüs. La recherche de
ces trypanocides a joué historiquement un I:ôle considérable et l'on
peut dire que c'est elle qui a été le point de départ de la chimio­
thérapie IJJ,oderne. En effet dans les premières années de ce siècle,
une épidémie de mala,die du sommeil ravageant les territoires en­
tourant le lac Victoria, et en Uganda, pays relativement peuplé,
faisait un nombre considérable de victiIJJ,es. Ce fut alors que pour
la, première fois on entreprit en grand le traitement par l'atoxyl,
seul composé organiqu,e d'arsenic dont on disposait alors; ce mé.
dicament se montra actif mais pas cependant au point souhaitable.
C'est pour obtenir une aIJJ,élioration qu'EImLICH entreprit alors BeS

recherches sur les dérivés arsénicaux organiques qui devaient abou­
tir à la découverte des arsénobenzènes ;' ceux-ci à la vérité se révé­
lèrent médiocres contre les Trypanosomes mais plus tard, extrême­
ment actifs contre les Spirochètes.

Il esl encore bien d'autres maladies propagées par les insectes
piqueurs telles les leishmanioses cutanées ou viscéI:ales tranIJJ,ises
par de petits Diptères, les Phlébcitomes ; telle la peste bubonique
inoculée par les Puces; telles encore les fila,rioses, les fièvres ré­
currentes, les rickettsioses, etc. Je ne saurais dans le cadre limité'
de cette conférence même vous les mentionner toutes.

Mais l'hôte intermédiaire chez lequel l'agent pathogène vit,
s'accroît et souvenL se multiplie en dehors de l'Homme n'est pas
obligatoirement un Arthropode piqueur. Les bilharzioses vont ,nous
en fournir un exemple.

Ces maladies sont dues à la présence dans le système veineux
porte de Vers plats, de Trématodes, les Schistosomes. Il en existe
trois espèces dont la distribution géographique est différente. Les
œufs de ces vers, selon le cas, ga,gnent le milieu extérieur soit à
tra~ers la muqueuse intestinale, soit à travers la paroi de la vessie.
Ainsi éliminés dans l'eau, ils éclosent' et l'embryon va gagner un
Mollusque d'espèce déterminée dans lequel il pénètre. Chez lui il
subit toute une série de transformations larvaiI:es qui aboutissent
à des cercaires; organismes munis d'une queue fourchue. Ces cer­
caires s'échappent du Mollusque, nageant dans l'ea,u et, si elles
arrivent au contact de la peau humaine, s'y engagent, la traversent
el par le système circulatoire gagnent le foie où elles vont devenir
vers adultes.

C'est donc dans l'eau où vivent les Mollusques. infectés que l'on
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contractera la maladie 'à l'occasion non seulement des bains mais
\ '

encore des travaux agricoles nécessitant un aI:rosage abondant, de
-la pêche; du lavage du linge ou des· laines, etc. La prophylaxie,
ici, ne peut guère se faire que dans un seul sens, le traiteme~t des
ma,lades grâce aux médicaments actifs> que nous possédons, des
composés organiques d'anti.moine. Il est extrêmement difficile en
effet de détruiI:e les Mollusques qui sont par trop nombreux et pos­
sèdent une grande résistance vitale.

'"......

Il serait facile de multiplier les exemples analogues, Jll3.is de
cet exposé succinct, qui toutefois et je m'en excuse, vous a paru
déjà trop long, il est temps de tirer des conclusions.

Une première est d'ordre théorique. Nous voyons appai'aitre
dans le champ de la santé humaine des êtres vivants très variés,
Insectes, Mollusque~, Poissons même et Crustacés da,ns certains
cas, dont l'existence est étroitement liée à leur écologie et par suite
aux facteurs météoI:ologiques. Ainsi se trouve réhabilitée dans le
cadre même des maladies infectieuses et parasita,ires la notion de
climat. Mais il ne s'agit plus maintenant, comme le croyait autre­
fois LIND, d'une aètion directe de la pluie, du soleil ou du vent
sur les humeurs de l'Homme, mais d'une action sur les êtres ani.
més qui dans la natuI:e, jouent un rÔle dans la transmission des
infections. Il existe ainsi pour chacune de celles-ci un « com­
plexe pathogène» pour employer l'expression de M. SORRE dans
un livre récent, mécanisme extrê.mement compliqué mais dont
nous commençons à démonter les principaux I:ouages, auquel est
dl1 le retentissement du phénomène atmosphérique sur la propa­
gation de la matadie..

Une seconde est d'ordre pratique et dérive de la première :
pour la bonne compréhension des problèmes épidémiologiques que
soulèvent les maladies infectieuses et parasitaires qui en pathologie
coloniàle représentent le cha,pitre de beaucoup le plus important,
il faut une éducation plus vaste que celle fournie par la médecine
clinique; nous comprenons la nécessité de connaissances zoologi­
ques spéciales, même parfois de notions botaniques et géologiques.
CoJl1Dlent recruter doPa les spécialistes dont nous avons tant besoin
pour nos colonies si nous n'aidons pas les chercheuI:s dans ce sur·
crott d'études, si nous ne leur facilitons pas l'accès à une situa·
tion honorablement rétri!Juée. 11 y a quinze jours, ici même, le
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l'

professeuJ' VAYSSIÈRE vous exposait les difficultés qu'on avait à
recruter des entoIQologistes pour s'occuper des -questions agricoles
coloniales. Je puis VOU8 dire qu'il est tout aussi di~cile d'en trou­
ver pour les questions IQédicales où ils seraient pourtant si néces­
saires. C'est en_ partie au moios, pour combler cette lacune, que
l'Office de la Recherche scientifique coloniale a été créé et c'est sur
lui que nous pouvons compter pour nous aider à former les spé­
cialistes qui nous manquent.





LA RECHERCHE SCIENTIFIQUE COLONIALE
ET LES PROBLEMES HUMAINS

(Conférence du 28 juin 1943)

par H. LABOURET
Gouvérneur Honoraire des Colonies-

LEs ANCIENS ÉCRITS ET LA BARBAROLOGIE.

L'anthropologie ou science de l'homme, sans douté la plus
vieille science du IQonde, repose essentiellement sur la curiosité
que témoignent en général les peuples, quels qu'ils soient, pour
les étrangers, leur aspect physique, leurs vêtements, habitations et
parures, leurs manières de vivre, leurs mœurs et institutions. L'une
de ses branches, l'ethnographie descriptive, remonte à coup sl1r
beaucoup plus loin qu'à HÉRODOTE auquel on en attribue d'ordinaire
la paternité. Il faut en rechercher l'origine dans les relations des
voyageurs de l'antiquité qui, IQontés sur des emb;n:cations fra­
giles, explorèrent les premiers les rives IQystérieuses et hostiles de
la Méditerranée orientale, de la Mer Noire, et décrivirent leurs habi­
tants. Ceux-ci, conLaient ces audacieux ma,rins, ne mangeaient pas
de pain, ne buvaient pas de vin, mais se nourrissa,ient de la chair,
du sang des homIQes' et de choses immondes; leur pays"éta,it hanté
par des monstres affreux et· redoutables. Les peuples qui erraient
dans ces contrées avaient les mœurs les plus étranges et les plus
répugnantes; les Anciens les nommaient les « Ba,rbares )).

Au cours des siècles, la science de l'Homme s'est progressive­
ment enrichie à deux sources principales : l'exploration des pays
neufs et la conquête. .

Les grands voyages maritimes, après avoir reconnu les arch~­

pels, les grandes Ues, les côtes de la Méditerranée, franchi les co­
lonnes d'Hercule, suivi le"S contours de l'Europe occidentale et ceux
de l'Afrique du Nord, sillonnèrent les océans à la recherche de ter­
res inconnues, celles du Nouveau Monde et celles du P,acifique.
Tandis que s'accomplissaient, avec des moyens dérisoires, ces na­
vigations hardies, les explorateurs terrestres, poussés pa,r des be-
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soins d'ordre éconolIl,ique, plus rarement par u,ne curiosité désin­
téressée, s'avançaient toujours plus loin dans des contrées que
l'imagination parait des traits les plus extraordinaires.

On est confondu aujourd'hui de l""énergie et de l'intelligence
.déployées au moyen-âge par les grands voyageurs européens et ara­
bes qui visitèrent à cette époque l'Asie centrale, ·la Mongolie, SUlIl,a-. .

tra, l'Inde et l'Aii:ique et· au premier rang desquels se placent Marco
Polo et Ibn Batouta.

Des conquêtes militaires ava,ient préparé ces expéditions. Celles
d'ALEXANDRE et de CÉSAR avaient révélé à leurs contemporains les
peuples de l'Orient, de l'Asie, de l'Egypte et de l'Europe occiden­
tale. Plus tard les Croi'Sades, les fabuleuses entreprises des CORTÈs
et des PlzARRE.au Mexique et au Pérou suscitèrent une vive curiosité
pour la civilisation islalIl,ique et pour les hommes du Nouveau
Monde, provoquant pour cette partie de la terre les travaux des
premiers « Américanistes ".

Les relations des conquérants et surtout celles des vo~ageurs

fournissaient à la curiosité humaine et à la science une superbe
moisson d'informations nouvelles, que les philosophes du temps
accueillaient avec faveur, discutaient, cOlIl,menta,ient et classaient
avec application, avant de construire sur elles leurs théories sur les
sociétés. n semble établi aujourd'hui que la, lecture du, I:écit, publié
par Jean de LÉRY sur l'expédition au..Brésil du sieur de VILLEGAGNON,
a inspiré, au moin'S en partie, à MONTAIGNE ses réflexions sur les
Cannibales. Insérées a,u chap. XXXI du L. 1 des Essais, elles sont
à l'origine de la théorie du Bon Sauvage, qui connut une si remar·
quable fortune du XVI" siècle jusqu'à notre époque.

En relisant ces ouvrages et leurs commentaires, on est frappé
de l'insistance anormale que ,mettent les auteurs à souligner, dans
les coutumes et institutions décrites, ce qui leur paI:ait étrange et
inoui. Ils s'attachent évidemment à intéresser, à captiver les lec­
teurs en peignant à leurs yeux des contrées plus ou moins imagi­
naires, des anilIl,aux inconnus en Europe, des sauvages aux com­
portements inattendus et curieux.

CetteI:echerche manifeste de t'exceptionnel chez les peuples
attardés a peu à peu transformé les études qui leur étaient consa-.
crées en une sorte de « Barbarologie ", assez incohérente, moins
préoccupée de retraceI: des faits exacts, scrupuleusement observés,
que de détailler, non sans complaisance, des phénolIl,ènes singu­
liers. Elle a été à la mode jusqu'au milieu du XIX" siècle et n'a pas
tota,lement disparu aujourd 'hui de certains écrits.
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Cependant la description des ho~mes et des sociétés se perfec­
tionnait peu à peu, pour acquériI: une technique, une doctrine et
se hausser enfin au rang de science indépendante. Elle doit cette
évolution à l'influence bienfaisante des sciences naturelles, qui
l'engagent à entrer da,ns la voie féconde des classifications précises
et des co~paraisons. Un document décisif marque le début de cette
ère nouvelle: la lettre, qu'en 1839, le naturaliste W. F. EnWARDS

adresse à l 'historien Amédée THiERRY sous le titre (( Des caractères
physiologiques des races humaines considérés dans leurs rap­
ports avec l'his'toire Il. EnwARDs s'y déclare partisan convaincu de
recherches nouvelles, unissant dans une discipline commune la
biologie, ou comme l'on disait alors, la phy,siologie et l'histoire de
l'Homme.

Dix ans après, la jeune science possédait son office propre, la
(( S'ociété d'Ethnologie de Paris Il, fondée le 23 ao11t 1849, et sa
tribune dans le bulletin qui publiait ses Mémoires. Quelques ~ois

plus tard cet exe~ple était imité en Angleterre et en Hollande.
Dans la même période se poursuivaient, en se 'perfectionnant sans
cesse les études, fondées sur des disciplines diverses, et qui, après
les travaux de LAMARCK, ceux d'Auguste COMTE et de DARWIN de­
vaient aboutir à la !théorie évolutionniste d'Herbert SPENCER.

Il n'est pas question d'exposer ici cette thèse ni de la discuter,
mais l'on doit insister sur l'influence qu'elle eut, avec d'autres,
sur l'ethnologie moderne, qui se préoccupa dès lors, et de plus en
plus, d'expliquer la succession d'êtres aussi différents que les sin­
ges anthropoïdes, l'Homo jaber, l'Homo sapiens, pour les relier aux
hommes actuels. Il en résulta une extension considérable du champ
des recherches et l'on s'aperçut vite que si l'Homo jaber possède
déjà une activité, économique manifestée par son outillage, s'il con­
naît dans une certaine ~esure le travail en commun, il est obligé
à une utilisation, plus ou moins_concertée, du milieu géographique
et de ses ressources, qui crée une solidarité économique incontes­
table entre les individus appartenant au même groupe~ent local.
L'observation de l'Homo sapiens amène d'autres constatations. Aux
phénomènes précédents, caractéristiques d'une société très élémen­
taire, s'ajoutent des form,es d'activité religieuse, et artistique, insé­
parables du langage, de la, culture et de la civilisation.

L'école anthropologique anglaise et la sociologie de DURKHEIM,
cherchant à reconstituer certaines étapes de l'évolution hu~aine,
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ont porté leur examen a,ppliqué sur des sauvages actuels, suggérant
qu'ils pouvaient représenter par leurs techniques et leurs coutumes
un stade intéressant à étudier puisqu'il s'agit d'arriérés, 'd'attardés,
de (( traînards de la civilisation Il. Ma,is les peuplades observées,
même les plus déshéritées, com,me celles des Australiens, n'ont
rien montré de simple, de primitif, elles ont révélé au contraire
une organisation compliquée de tribus, de phratries, de clans toté·
m,iques, de classes d'âge, de classes ma,trimoniales, surprenante
dans un tel milieu.

Le souci de reconstituer le passé a imprimé à ces études un
cachet particulier, surtout remarquable dans les programmes et
réalisations des diverses écoles dites historico-culturelles, bien con­
nues pour leurs thèses sur les Il aires et couches li de civilisation.
Elles se sont donné pour tâche de découvrir l'origine de la civili­
sation ou des civ:ilisations en général, de suivre dans le tem,ps et
l'espace le développement de leurs diverses phases et de les expli­
quer. Sans contester les services éminents rendus à la science de
l'Homme par les savants qui furent ou qui demeurent fidèles à ces
principes et à cette orientation, on peut regretter le nombre de ces
créations, leur particularism,e et l'antagonisme parfois excessif
qu'elles manifestent les unes envers les 'autres.

Il ya treiz·e ans, M. A: R. RADCLIFFE-BROWN, professeur d'anthro­
pologie sociale à l'Université d'Oxford, écrivait à ce propos : Il Il
est impossible de concilier ensemble les diverses théories ou même
de découvrir des principes de méthode sur lesquels on soit généra­
lem,ent d'accord. Chaque école suit sa propre structure hypothé­
tique, n'essayant point de rechercher les points sur lesquels une
coordination pourrait intervenir avec d'autres. L'attitude est plutôt
celle des fidèles d'un culte que celle des disciples d'une science. Il

Cette appréciation sévère mériterait d'être révisée aujourd'hui,
car bien des intransigeances anciennes se sont aplanies, la colla­
boration est devenue possible entre disciplines. communes mais por­
tant des étiquettes différentes; des travaux poursuivis en harmonie
ont comm,encé à s'éclairer mutuellement. L'ethnologie a précisé
son champ d'observation, assoupli ses méthodes et, fait capital,
multiplié ses recherches sur le terra,in. Délaissant l'atmosphère un
peu étouffante des bibliothèques et des 'vitrines de musées, elle est
devenue vraiment une science de l'Homme, vivant, agis~a.nt et
pensant.



RECHERCHE ET PROBLÈMES HUMAINS

LES GRAL"iDES TÂCHES DE L'HEURE PRÉSENTE.

123

Dans cette phase nouvelle de son existence, elle a besoin, pour
s'affirmer davantage et progresser d'un organisme d'orientation
et de coordination qui suggère des pI:ogrammes, accueille et asso­
cie des projets, en facilite la réalisation.' L'Office de la Recherche
scientifique coloniale est appelé à jouer à cet égard un rôle de
premier plan.

L'étude de l'Ho:m.me dans les contrées tropicales est partagée de
nos jours en deux secteurs principaux : celui de l'anthropologie
physique et celui de -l'anthropologie culturelle ou de l'ethnologie,
c'est-à-dire la science comparée des civilisations et des sociétés,
li. laquelle conviendrait mieux peut-être le titre de Sociologie colo­
niale.

Les grandes lignes des recherches -d'anthropologie physique
ont été tracées dès 1865 par la Société d'Anthropologie de Paris,
qui prévoyait une vaste étude d'ensemble sur les races des pos­
sessions françaises. L'enquête a été commencée, elle s'est poursui­
vie, grâce à des initiatives individuelles, avec l'appui des pI:ofes­
seurs du Laboratoire d'Anthropologie de l'Ecole des Hautes Etudes,
du Laboratoire d'Anthropologie du Muséum; dè nombreux méde­
cins coloniaux ont participé à ces travaux et réalisé dans ce do­
maine une œuvre extrêmement honoI:able, IQais qui reste incom­
plète dans un grand nOIQbre de territoires. De plus, la _disparition
des animateurs de la première heure a tari, pour un temps, le re­
crutement de jeunes savants qui auraient pu s'intéresser, comme
leurs prédécesseurs, à l'étude des peuplades intertI:opicales. Après
cette éclipse relative, on est heureux de noter une reprise d'acti­
viLé dans ce domaine spécial, elle se marque par la position adop­
tée à cet égard par l'Ecole d'application du Service de Santé colo­
nial à Marseille, par la création d'un Laboratoire d'Anthropologie
en Indochine, par des projets en voie de réalisation, paraît-il, dans
le cadre de l'Institut d'Afrique Noire à Dakar.

. Avec des buts nouveaux, il s'agit en SOJDIDe de reprendre et
de terminer l'enquête indispensable prévue il y a pI:ès de quatre­
vingts ans et que le minque d'unité de vues et l'absence de moyens
financiers n'ont pas permis de IQener à bien. Les recherches coor­
données par l'O.R.S.C. porteraient sur :

L'Anthropologie physique
l'Anthropologie physiologique
l'Anthropologie pathologique.



124 H. LABOURET

".

Peut-être pourrait-on y joindre une étude des réactions psychi­
ques pa,rmi les ressortissants des grands groupes raciaux représen­
tés dans nos possessions, elle viendI:ait appuyer ou combattre les
observations réalisées jus.qu'ici par les psychologues dans le cadre
de l'ethnologie.

Dans le domaine de l'anthropologie culturelle, sans renoncer à
de vastes synthèses, dont beaucoup semblent téméraires dans l'état
actuel de la découverte, on adm,et désormais la valeur de mono­
graphies I:égionales, traitées en profondeur par des enquêteurs qua­
lifiés et entrainés. Elles s'efforcent, après avoir placé les habitants
d'une province dans le milieu dont ils dépendent, de décrire et
d'expliquer leurs genres. de vie, leurs associations diverses, grâce
aux lumièI:es que peuvent dispenser en la matière la préhistoire,
l'archéologie, la géographie, l'histoire, la technologie, la linguis­
tique, le régime économique, la psychologie et les croyances. En
France, depuis ~ingt ans l'Institut d'Ethnologie, la Société d'An­
thropologie, l'Institut Français d'Anthropologie: la Société des
Africanistes, celle des Américanistes et bien d'autres organismes
analogues ont poursuivi leUl~s enquêtes apportant à la science une
remarquable et précieuse contributîon. Enfin au cours de cette
année 1943 une chaire d'Ethnologie a été créée à l'Université de
Paris, tandis que des maitrises de Conférences étaient prévues dans
certaines villes où vont se poursuivre des études coloniales avec
une activité accrue. On peut faire confiance aux savants qui ont
été chargés de ces enseignements, et à leurs élèves, pour mener à
bien une tâche extrêmem,ent vaste et complexe.

Les écrits de LÉvy-BRÜHL, les enseignements de M. MAUSS à
l'Ecole des Hautes Etudes et au Collège de France ont orienté depuis
de longues années les enquêtes sur les sociétés en pll;rtant de la reli­
gion ; et c'est justice, comme le note M. PRZYLUSKI, « car elle em·
brasse à l'origine' toute activité humaine ; elle est la souche unique
d'où sont issues les branches du savoir et de la conduite ». C'est
ce que FUSTEL DE COULANGES exprimait déjà il Y a bien lo~gtemps
en disant : Il Regardez les institutions des anciens, sans penser à
leurs croyances, vous les tI:ouverez bizarres, obscures, inexplica­
bles. » Ce séduisant programme a été. élaboié avec succès, il a per­
mis la publication d'importants travaux portant sur l'origine des
faits sociaux, leurs séquences, leurs manifestations attaI:dées dans'
le monde actuel. On peut lui reprocher de négliger parfois les phé­
nom,ènes présents pour observer de préférence ceux du passé et leurs
traces encore perceptibles. Tout en poursuivant ces études fécondes.
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il est donc souhaitable que la science de l'Homme s'attache aussi,
pour les résoudre, aux problèmes de contact posés par la coloni­
sation.

LES PROBLÈ1\1ES DE CONTACT.

Depuis soixante ans les sociétés indigènes des territoires tro­
picaux ont été transformés par les Européens, qui leur ont imposé,
consciemment ou non, une évolution profonde. Elle se traduit par
des faits d'observation journalière. Le petit fils de l'anthropophage
autrefois vêtu d'une ficelle, conduit de nos jours un camion deicinq
tonnes; il a fréquenté l'école, visité les grandes cités africaines,
peut-être tenu garnison en Afrique du Nord ou en France. Sa femme
a renoncé aux deux paquets de feuilles que sa grand'mère portait
devant et derrière, suspendus à sa taille par un lien végétal, elle
est vêtue d'un pagne, d'étoffes manufacturées en Europe, achète
des boîtes. de thon et de sardines. Si les individus ont modifié leurs
genres de vie, par suite leurs besoins et aspirations, les commu­
nautés indigènes ont subi de leur côté des changements considé­
rables qui appellent de la part des gouvernements responsables des
mesures d'adaptation. Celles-ci ne seront appropriées et fécondes
que si une étude scientifique des solutions possibles les justifie et
les recommande.

. La pénurie de denrées alimentaires et de matières premières
indispensables aux industries, les transformations que l'on peut
prévoir dans les économies après la guerre font désirer une exploi­
tation intense des terres africaines et des contrées intertropicales
dans l'ensemble. Cela implique la mise en œuvre de capitaux' con­
sidérables pour I'équipement de ces régions et l'emploi d'un très
grand nombre de travailleurs indigènes. Ainsi se trouve posé dès
maintenant un problème démographique sur lequel nous possédons
jusqu'iéi des notions insuffisantes.

Considérant nos possessions, coloniales dans leur ensemble, on
sait bien en général que celles 'd'Extrême-Orient sont surpeuplées,
tandis que celles d'Afrique et dt) Madagascar sont au contraire sous­
peuplées. Mais il est impossible de se contenter désormais d'éva­
luations comme celles qui ont été acceptées dans le passé. Des
études démographiques approfondies s'imposent pour faire le point,
établir une véritable balance démographique dans chacun de nos
territoires, ce qui n'a pas encore été réalisé jusqu'à présent. Un
pareil travail nea'improvise pas. TI 3J été: confié jusqu'ici aux admi­
nistrateurs qui n ''Y sont point préparés et aux médecins qui ont
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exécuté des sondages parfois étendus dans certaines reglûns. Les
résultats ainsi obtenus sont appréciables, ils restent insuffisants.

Nous sommes aI:rivés à une époque de spécialisation très diffé­
renciée, qui ne laiss~ aucune place à l'improvisation. D'autres peu­
ples colonisateurs ont compris avant nous· que, le dénom,brement de
leurs ressortissants illettrés ne pouvait s'effectuer comme en Eu­
rope, ils ont fait app~l pour le réaliseI: à des technidens de la
statistique, qui ont dégagé des m,éthodes recommandables et sans
doute bonnes à suivre, com,me celles des Indes Néer~andaises et de
certains territoires britanniques. Ils ont prévu d'autre part des
sommes impOI.:tantes pour effectuer les opérations périodiques de
recensement. Ces exem,ples sont à im,iter pour arriver à une décom­
position rigoureuse de la population par sexe et âge ; déterminer
la morbidité et la ;mortalité, les causes d'augm,entation et de dimi­
nution: Si importante qu'elle soit la balance démogI:aphique ainsi
expliquée ne Saurait être considérée comm,e la seule fin à atteindre.
Il faut aller plus loin et obtenir un tableau éxact des diverses acti­
vités m,S-sculines et féminines dans les dom,aines de l'agriculture,
de la chasse, de 18J pêche, de l'artisanat, du commercé, de l'indus­
trie, des diverses pI:ofessions et occupations. Il importe de savoir
quelle est la proportion des lettrés et des illettrés, le nombre des
ressortissants des diverses religions, l'importance des langues et
dialectes parlés.

Toutes ces informations ne doivent pas dem,euI:er confidentielles,
mais figurer en bonne place et périodiquement dans les statistiques
d'Empire, comm,e elles sont insérées dans le Census of India par
exemple.

LES FACTEURS ÉCONOMIQUES.

Les renseignements si désirables, relatifs a.ux diverses activités,
nous entraînent à étudier la division du, tI:avail et les genres de vie
qui sont inséparables du m,ilieu, !les groupements imposés par ce·
lui-ci, des industries de protection, de production, de consomm,a­
tion et des niveaux de vie. Nous sommes ainsi conduits à scruter
une des nombreuses lacunes qu'offre présentem,ent l'ethnologie
coloniale dans le dom,aine de l'économ,ie indigène. Cela est d'au­
tant plus surpI:enant que les activités de nos ressortissants alimen­
tent de plus en plus le marché mondial et que certaines de leurs
exportations atteignent 80 à 95 % du total enregistré par les ser­
vices des douanes. En dehors d'une magistrale étude de M. MAusS!
sur Il Le don, forme et raison de l'échange dans les sociétés ar-
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chaïques li, des tr:avaux de THURNWALD, de ceux de MALINOWSKI, de
ses élèves R. Fmm, A. RICHARDS, de quelques autres et de la syn­
thèse publiée en 1939 par le Professeur américain M. J. HERSKOWITS,
il exirste actuellement très peu d'ouvrages d'ensemble se rappor­
tant à l'économie des peuples attardés.

Les meilleures monographies régionales de leu,r côté accordent
une place extrê~ement réduite au travail, à la production, à l'ali­
mentation, alors que des phénomènes secondaires comme les asso­
ciations d'Hom~es-Tigres ou d'Hommes-Léopro::ds, des faits d'an­
thropophagie gastronomique ou rituelle y sont analysés avec un
remarquable scrupule. Pourtant il est admis universellement que
les populations habitant les contrées intertropicales ~angent et vi­
vent mal à cause de l'insuffisance de leur production. La majorité
tire ses ressources de l'agriculture; or cette acti~ité ne nourrit
guère et paie souvent de manière très insuffisante.

Si l'on observe une communauté rurale, il est aisé de constater
qu'en aucune région le paysan ne subsiste unifIue~ent du produit
de ses champs, il est contraint chaque année d'y ajouter l'appoint
de la cueillette, de la chasse, de la pêche et de l'artisanat domes­
tique. Dans des territoires étendus les ~édecins ont observé depuis
longtemps que les indigènes souffrent, dans la période dite de
(( soudure ll, d'une disette à la fois pénible et dangereuse. Elle
détermine dans leurs sociétés des phéno~ènes de régression. La
nourriture saisonnière de base est remplacée pa,r des produits de
cueilleUe et de ra~assage, feuilles, écorces, racines, fleurs, algues,
champignons, lichens, fruits sauvages, chenilles, coléoptères, mol.
lusques. La cuisine se" ~odifie, l'usage de végétaux nocifs oblige à
prendre pour les préparer certaines précautions qui les rendent
inoffensifs. On revient aux bouillies, soupes, épinards des premiers
âges de l'humanité, c'est·à-dire à ·un régime de misère et de sous­
alimentation dont les conséquences sont graves. .

Jusqu'ici le problèm,e de la nourriture des indigènes n'a été. ni
envisagé, ni traité dans son ensemble. Il a fait l'objet. de vœux
opportuns de l'Académie des Sciences Coloniales, de la Société
de Géographie Commerciale, déterminé la rédaction de circulaires
D1,inistérielles avisées, provoqué la fixation en nature, qualité et
quantité des rations alimentaires des troupes indigènes et des tra­
vailleurs employés SUI: les chantiers publics et privés, ~otivé un
certain nombre d'études régional~s de valeur. Mais le Service
Technique de l'Alimenta1ion Indigène dont la création a été pro­
posée à dherses reprises n'a ja~ais vu le jour. C'est pourtant le
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seul organisme capable de dJ.:esseren toute indépendance une carte
raisonnée des disettes et des famines, de déterminer leurs causes
et les moyens d 'y re~édier.

Une telle recherche amènera, sans aucun doute, la science à étu-
·dier les raisons pour lesquelles l'agricultuJ.:e indigène ne paie pas
et pourquoi ceux qui la pratiquent sont obligés d'ajouter à sa pro­
duction l'appoint de la cueillette et de la chasse, de la pêche et enfin
celui des salaires gagnés hors de la communauté.

Les motifs principaux de la carence agricole ont été dénoncés
depuis longtemps, il suffit de les rappeler d'un mot. C'est d'abord
la barbarie des méthodes employées, l'effroyable gaspillage de la
terre, la déforestation stérilisante pratiquée par une agriculture ex­
tensive à la houe, une manière de nomadisme destructeur, qui
appauvrit et condamne à la mort des provinces entières.

Depuis des années, avec une reIQarquable unanimité, géolo­
gues, pédologues, botanistes, forestiers, ingénieurs agricoles, en
signalant un péril sans cesse croissant, ont suggéJ.:é des remèdes
appropriés à cette inquiétante situation. Le problème qu'elle pose
est simple en apparence puisqu'il s'agit de faire passèr les popu­
lations de nos colonies tropicales du stade de l'agriculture exten­
sive et destructrice à celui de la culture intensive à la charrue. Il
y a trente ans certains enthousiastes espéraient y parvenir sans
peine, en quelques années. par l'éducation et l'exemple, Bans con~

sidérer qu'en Europe une pareille évolution a mis des mjlliers
d'années à s'accomplir. LeuJ.: attente a été déçue. Sans nier les
progrès accomplis. il faut reconnaUre leur lenteur et attendre en­
core plusieurs générations a~a.nt de réaliser l'union harmonieuse
dû bœuf et de la charJ.:ue. c'est-à-dire une révolution totale sur le
plan de l'économie agricole. Pour que celle-ci s'iIQpose sans trop
de heurts et dommages, une étude approfondie des sociétés est
indispensable afin d'éviter dans l'avenir certaines erreurs du passé.

L'introduction de la charJ.:ue n'est pas un remède universel,
puisque certaines régions sont impropres à l'élevage des animaux
de trait. D'autre part il faut agir vite pour lutter contre la
disette annuelle et les famines périodiques, c'est pourquoi les
gouvèrnements intéressés ont pris la. résolution d'introduire dans
les régions défavorisées des cultures vivrières nouvelles et des
cultures industrielles. Les pJ.:emières apportent aux collectivités un
complément de nourriture, les autres des gains appréciables pour
l'équilibre d'un budget souvent en déficit. fi serait avantageux
qu'une. répartition judicieuse s'établit entre les l.J,Des et les autres <
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pour répondre aux différents besoins. Les inspirateurs de cette
sage politique l'ont espéré, mais leur attente a été déçue. On
peut poser en principe que lorsqu'une production industrielle se
développe dans une région donnée ',et procure des bénéfices substan­
tiels à ceux qui s'y livrent, ceux-ci renoncent bientôt à toute autre
activité, négligent leurs champs et se nourrissent de denrées im­
portées. Ainsi, depuis de longues a,nnées, les deux tiers des habi­
tants du Sénégal ne cultivent plus guère le m,il et les céréales qui
formaient il y a soixante ans la base de leur alimentation; plan­
tant en arachides toutes les superficies disponibles, ils sont con·
traints d'acheter par an en m,oyenne 70.000 tonnes de riz d'Indo­
chine. La Guinée et la Côte d'Ivoire seront bientôt dans la même
situation à cause de leur production de bananes, de ca,cao et de
café. Les planteurs indigènes de la côte orientale de Madagascar,
enrichis par le café, la vanille, le girofle, se spécialisent de leur
côté et font venir leur riz des contrées voisines. Une telle économie
n'a pas d'inconvénients tant que la monoculture choisie reste
payante, elle entraîne famine, IQisère, régression lorsque les prix
baissent, comme ce fut le cas, durant la crise de 1929 et des a,nnées
suivantes, ou bien lorsque des événements imprévus suppriment les
importations, comme c'est le cas en ce mom,ent. Il est évident que
ces phénomènes ne réclament pas seulem,ent la scrupuleuse atten­
tion des ingénieurs agronomes et des économistes, mais a,us8i celle
des ethnologues, car il s'agit en définitive de faits susceptibles de
modifier profondément les formes et activités sociales. Ils entrent
donc au premier chef dans le cadre des études humaines, au même
titre que l'aménagem,ent approprié et le fonctionnem,ent des ins­
titutions de crédit, des coopératives et la lutte contre l'usure, di­
recte ou indirecte, ouverte ou larvée, qui, sous les formes les plus
inattendues, pèse lourdement sur le paysan- tropical.

La politique suivie par les diverses puissances coloniales tend
à assurer au cultivateur indigène la propriété, au sens européen
du terme, et la, libre exploitation du sol. Mais dans un grand nom­
bre de collectivités la conception de l'usus et de l'abusus n'est pas
encore acquise en ce qui touche la terre, considérée com,me une di­
vinité, ou bien comme une chose non susceptible d'appropriation
et soumise seulement à des droits d'exploita,tion et d'usage. Avant
d'édifier un régime foncier de type européen dans ces régions,
il est prudent d'étudier celui qui se dégage des coutum.es locales,
si l'0!l veut éviter le retour d'injustices inconscientes, conunises
au détriment des sociétés indigènes par des tribunaux qui, en

9
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l'absence d'informations valables sur ces problèmes, se réfèrent,
disent-ils, à la « raison écrite ll, c'est-à-dire au Code Civil. Les
études humaines comportent donc un chapitre juridique des plus
importants, relatif aux droits fonciers, à la propriété, aux contrats
et aux personnes.

LE PROBLÈME DE LA MAIN-D'œUVRE.

Sous l'influence des événements actuels se précise une grave
difficulté qui a inquiété d~s le passé tous ceux que préoccupa
la valorisation des terres sous-peuplées de l'Afrique tropicale et
de Madagascar, celle de trouver et de retenir sur les chantiers et
dans les entreprises les trava,illeurs indigènes nécessaires à leurs
activités. Le problème se posera, dès l'aurore de la paix future,
avec une activité accrue par l'ampleur et la, diversité des tâches
à accorqplir. Il sera d'autant plus délicat à résoudre qu'il n'existe
pas dans ces régions de proléta,riat constitué, ayant sa place dans
les collectivités.

Âujourd'hui, le travail est fourni dans les colonies françaises et
atrangères de l'Ouest africain, comme à Madagascar, par de jeunes
paysans, qui cherchent, dans une embauche essentiellement tem­
poraire, un supplément aux ressources insuffisantes que leur pro­
cure l'agriculture à la houe, lorsque celle-ci ne porte pas sur une
production industrielle.

Cette embauche normale et volontaire provoque chaque année
aux mêmes époques' de véritables migrations, qui entrainent plu­
sieurs centaines de rqilliers de jeunes gens vers les villes, centres
commerciaux et ports, vers les chantiers, les pla,ntations, les pla­
cers indigènes, les entreprises européennes. Certains demeurent en
territoire français, mais un grand nombre se rend dans les posses­
sions étrangères de l'Ouest africain, surtout en Gold Coast et en
Nigéria. Uq. ,rqouvement analogue existe, mais moins accusé en
Afrique équatoriale; un autre a été observé avec beaucoup de
soin et chiffré à Madagascar. Il n'en a pas été de même malheu­
reusement pour nos ressortissants d'Afrique occidenta,le. Les sta­
tistiques se référant à ces migrations restent insuffisantes. Il irq­
porte de déterminer au plus tôt, dans le cadre des études humai­
nes, l'ampleur et la cadence d~ ces rqigra,tions, leurs causes maté­
rielles, morales et psychologiques, leurs effets dans l'ordre écono­
mique et leurs résultats sociaux. Sans préjuger des conclusions qui
pourront être tirées des renseignements méthodiquerqent recueil..
lis à ce propos, on peut déjà signaler un certain nombre de phé-
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nomènes affectant les comIQunautés locales du fait de ces migra­
tions. C'est d'abord l'accroissement du pécule individuel, qui as­
sure à son possesseur une indépendance accrue et contribue ainsi
à désintégrer la famille étendue. Celle-ci formait il y a un qua,rt
de siècle et presque partout en Afrique b:opicale un organisme
semi-communautaire, englobant plusieurs ménages dans une entre­
prise de production et de consoIQmation fonctionnant en économie
à peu près fermée. Aujourd'hui les IQénages tendent de plus en
plus à rompre la solidarité ancienne et à vivre à part. En outre les
jeunes gens qui ont travaillé au loin, voyagé, pris contact avec un
monde nouveau reviennent dans leur pays avec des go'Ûts modifiés,
des habitudes, des aspirations nouvelles, ils se plient IQal à l'an­
cienne discipline, contestent non seulement l'autorité de leur pa­
triarche, mais celle des anciens et des chefs, ce qui entraîne des
troubles sociaux, un déséquilibre que l'on ne peut négliger.

Ces migrants sont des saisonniers, ils restent pour .l'instant
profondément atlachés à la terre, et la politique, dite de paysan­
nat indigène, contribue à affermir les liens qui unissent l 'hoIQme
à sa glèbe. Il y a là, en ce qui touche le recrutement de la main­
d'œuvre, un danger évident qui se précise de plus en plus. L'intro­
duction de cultures nouvelles, l'amélioration des m,éthodes agri­
coles depuis vingt-cinq ans ont IQis en équilibre favorable des
budgets ruraux autrefois déficitaires. C'est le cas pour certaines po­
pulations du Sénégal et du Soudan occidental, productrices d'ara­
chides, qui envoyaient autrefois leurs jeunes gens travailler chez
les Ouolofs du Cayor, et qui les retiennent désormais chez elles pour
cultiver la gra,ine le long de la voie ferrée de Dakar à Bamako.
Le mème phénomène se produit sur la ligne d'Abidjan à Bobo­
Dioulasso à la Côte d'Ivoire, ligne qui va être prolongée jusqu'à
Ouagadougou au centre du pa,ys IQossi. Les populations traversées
par ces artères alimentaient dans une forte proportion, il y a dix
ans, les mouvements saisonniers vers l'Ouest et le Sud-Est pour
se procurer les avantages que nous avons signalés ; elles négligent
maintenant ces profits. Il en est de mêIQe pour certains groupe­
mellits de la basse et moyenne Côte d'Ivoire, récemment encore four­
nisseurs de IQain-d'œuvre aux chantiers entreprises et plantations
de cette colonie et qui renoncent à cette embauche pour cultiver
avec profit dans leurs villages, le café et le caca,o. Bien mieux, de
petits exploitants de ces régions commencent à faire concurrence
aux c~lons et industriels européens pour le recruteIQent des tra­
vailleurs.
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Toutes ces modifications sont dues aux changements provoqués
par la mise en contact des colonisateurs et colonisés, qui a déter­
miné pour les seconds le brusque passage de l'éconoII\ie sans mon­
naie à une économie à monnaie avec toutes les conséquences so­
ciales découlant d'une, semblable évolution.

Co~me on le voit, si l'on considère les différents problèmes
d'équipement, de production agricole, de protection et de conserva­
tion des sols qui s'y rattachent, la production industrielle et les
transports, la consommation locale et les échanges, on retombe
toujours et dans tous les pays, dans le domaine de l'économie indi­
gène et de l'éducation, dont la base profonde est la communauté
locale encore si mal connue.

CONCLUSION

Il faut comprendre que .les sociétés attardées, 'colonisées depuis
soixante ans, sont en période d'évolution. Elles passent lenteII\ent
de l'agriculture extensive, destructrice à l'agriculture intensive créa­
trice, du portage à raishn de quarante honunes à la tonne au trans­
port par camions de cinq tonnes, de l'anthropophagie rituelle ou
gastronomique à la sardine en boîte, du vêteIIl,ent représenté par
l'étui pénien et le paquet de feuilles au pagne hollandais à grands
raIIl,ages, au complet pincé à la taille, aux bottines ver:nies. et au
casque. L'imitation, le changement de besoins et d'habitudes 'ont
détruit l'ancien équilibre des collectivités et des familles. Il im­
porte d'orienter l'évolution en cours et de l'harmoniser avec pru­
dence, en trouvant des solutions convenables aux divers problèmes
qui intéressent la, masse et aussi les évolués, sans jamais oublier
que ces collectivités attardées et mineures s'acheIIl,inent lentement
vers la III,ajorité économique, plus lentement encore vers la majo­
rité politique. Leur marche vers lè progrès réclaIIl,e une protection'
de tous les instants, des mesures libérales, mllrement réfléchies,
suggérées par des experts qualifiés, connaissant parfaitement les
peuples intéressés, prévoyant lem:s actions. ou réactions futures dans
le milieu naturel.

C'est sans doute un tort d'envisager la colonisation sous l'aspect
siIIl,plifié que nous offrent les statistiques, groupant pour les con­
trées de l'Empire les importations et les exportations. Il ne s'agit
pas seulement de produire et de consommer. La tâche est plus
haute et infiniment plus noble, elle vise à résoudre avec toutes les
ressources de la. science, un problème humain, c'est-à.dire un pro.
blème social.
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En ce pays où sc.ience et connaissance des champignons ont
toujours suivi une tradition brillante dont personne ne nous dis­
cute la suprématie, l'étude de la nore mycologique exotique a trouvé
sa source initiale dans les grandes explorations de la fin du XVIII"
et du début du XIX" siècles. Les naturalistes de l'Astrolabe et de la
Zélée, de la Bonite, de l'Herminie, les compagnons' de DUMONT
d'URVILLE, de BORY DE SAINT-VINCENT, de LAPEYROUSE, en première
place GAUDICHAUD et LEPRillUR, ont été les découvreurs de matériaux
cryptogamiques qui forment un fond fort appréciable. Le grand
bo.tanisle :l\IONTAGNE consacra sa vie à cette patiente étude, appli­
quée plus parliculièrement à l'Océanie, à la Guyane et aux Antilles.
En Angleterre COOKE, BERKELEY, MASSEE, en Allemagne HENNINGS,
en Autriche BRESADOLA, chez nous encore LÉVEILLÉ et DE SEYNES,
furent les artisans de cetite œuvre descriptive ingrate qui consista à
fixer les preiniers éléments des flores mycologiques des colonies
loin de celles-ci, à placer parmi l'échelle fort encombrée des es­
pèces et des genres boréaux, alors déjà bien connus, ces jalons
nouveaux expédiés des pays chauds par des voyageurs naturalistes.
Basées sur ·des notes de récolte insuffisantes, voire inexistantes,
frustrées des indication.s micrographiques nécessaires, alors négli­
gées par les systématiciens, rédigées par des observateurs qui •
n'avaient pas recueilli eux-mêmes les espèces et qui ne voyaient
celles-ci que desséchées, fragmentées, leurs teintes passées, leurs
formes défaites, il n'est pas étonnant que de telles diagnoses l géné­
ralement très insuffisantes, soumettent aujourd'hui la perspicacité
des déterminateurs à de difficiles jeux de puzzle. Quand nous sa­
vons, mainhmant, toute la somme d'attention, d'analyses, que
peut représenter une description correcte et complète d'un cham­
pignon, en France, tout ce qu'il faut d'examens, de récoltes, d'états
de développement) de réactions macrochimiques, si l'on veut faire
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œuvre vérilablement scientifique et durable, nous comprenons
pourquoi il nous est difficile aujourd'hui d'attacher aux diagnoses
des anciens auteurs la valeur de faits acquis. Mais les matériaux,
quand ils subsistent - c'est le cas de l'Herbier Montagne - con­
servent une valeur inestimable, prêts à subir l'examen actuel ou
futur de mycologues rompus à des méthodes d'investigation, no­
'tamment microscopiques, plus rigoureuses. Par ailleurs, de ce
monceau de descriptions et de dessins, il reste une couverture de
connaissances utilisables à condition de la juger avec un sens. cri­
tique.

L'étude véritablement précise des flores -ïnycologiques tropicales
doit au grand cryptogamiste français PATOUILLARD sa part essen­
tielle. De 1885 à 1925, avec le concours de P. HAIUOT, il sut tirer de
récoltes anciennes dont il reprit l'examen, de celles que lui adres­
rsèrent d'Afrique et d'Asie A. CHEVALIER, de Mauritanie DYBOWSKY,
d'Indochine EVERHARDT et POILANE, de Chine le Père BON, des An­
tilles le Père Duss, de Nouvelle Calédonie LE RAT, de 'Madagascar
WATERLOT et DECARY, et combien d'autres encore, sans compter
celles qu'il alla lui-même réunir en Afrique du Nord, une mine
d'éléments, une 'Somme d'investigations énorme, un. clavier infini
de genres et d'espèces sur lequel il joua en maHre et dont il tira
son « Essai taxonomique )), paru en 1900, livre fondamental dans
lequel formes boréales, méditerranéennes, tropicales sont mêlées
comme les pièces d'une même œuvre, comme les chaînons d'une
seule synthèse, d'une classification générale et l'on peut dire natu­
relle des Basidiomycètes. PATOUILLARD établissait .ainsi qu'un natu­
raliste ne pouvait s'élever sur le plan des grands problèmes de sa
spéci.alité - phylogénie, affinités, types de structure, embryogénie,
- qu'à condition d'introduire à leur appui la pluralité des formes,
sans restriction géographique. Une double et importante étape était
franchie : la connaissance de la flore mycologique de nos colonies
était amorcée, de nombreuses espèces décrites avec soin dans les
groupes les plus divers, de premiers éléments de statistique florale
étaient apportés d.ans le domaine de la mycologie tropicale, bref un
canevas inédit, fait d'.agencements et de groupements en partie nou­
veaux, donnait du monde fongique un aspect plus complet et plus
exact.

Quelques mycologues étrangers apportaient de leur côté une
contribution effective à cette même œuvre. L'Allemand MÜLLER
poursuivait au Brésil des études approfondies sur les Protobasidio­
mycètes, les Hypocréales, les champignons cultivés par les four-
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lllis Atta ; T. PETCR, à Ceylan, entreprenait une suite remarquable
de publications s'appliquant notamment à la phytopathologie et
aux champignons entomophages. Les travaux de BULLER, puis
récemment de CORNER, aux Indes l ceux de Van OVEREEM, puis de
BOEDJlN en Insulinde; les récoltes de Madame GOOSSENS au Congo
belge, examinées par BEELI, les descriptions de miss WAKEFIELD, les
missions de Smow en Amérique du Sud, les notes d'Edouard FI­
SCHER sur l'anatomie des Phalloïdées, celles de !BURT en Amérique
du Nord, celles de l\1ATTIROLO en Afrique orientale, les longues et
consciencieuses descriptions de SPEGAZZINI sur la flore sud-améri­
caine, les abondantes photographies de LLOYD, en France encore
les publications de G. ARNAUD sur les Ascomycètes exotiques ont
enrichi depuis trente années, et plus, nos connaissances sur la flore
mycologique intertropicale.

Par ailleurs, l'œuvre de PATOUILLARD. était poursuivie et déve­
loppée au Laboratoire de Cryptogamie du Muséum National de Pa­
ris, grâce à l'envoi de matériaux multiples venus des quatre coins
du monde, aux méthodes plus approfondies d'investigation appli­
quées à ce dépouillement, enfin, et surtout, à quelques missions
d'études entreprises sur place, non plus dans des localités d'accès
facile, autour des grands centres, mais en pleine. brousse, dans la
grande s~lve primitive l en des lieux à peine touchés par l'homme,
d'où nul élément cryptogamique, ou à peu près, n'avait été pré­
cédemment tiré. Aujourd'hui, le Muséum se trouve enrichi de
plusieurs dizaines de milliers d'échantillons, en parfait état, la
majorité en liquide conservateur, de centaines de descriptions prises
sur place, et d'aquarelles nombreuses accompagnées de notes con­
cernant les caractères fugitifs - odeur, saveur, couleurs, - les
réactions macrochimiques l l 'habitat précis, parfois l'aspect de di·
vers états de développement. Le Cameroun, le Sénégal, les Antilles,
l'Indochine, et surtout Madagascar, la Guinée et la Côte d'Ivoire,
ont livré ainsi une partie appréciable de leurs richesses mycolo­
giques, dont le dépouillement se continuera au-delà des termes.
fixés à notre génération. La parution d'une flore mycologique gé­
nérale de Madagascar est née et poursuivie; celle qui concerne
l'Afrique continentale intertropicale verra le jour, bientôt peut­
être. Sur place, des collecteurs l gagnés à la cause, satisfaits de
savoir leurs cueillettes étudiées ou en voie de l'être, ne cessent
d'apporter leur concours efficace : en premier lieu, Raymond DE­
CARY, l'incomparable explorateur de la flore malgache, G. BOURI­
QUET, de Tananarive, MAYEUL-GRISOL, du Vénézuela, POILANE en
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. Indochine, Théodor.e MONon ,et G. CURASSON au Sahara et au Sénégal,
JACQUES-FÉLIX au Cameroun.

Ainsi, devant l'amoncellement de ces matériaux, peut-on dire
aujourd'hui que la végétation mycologique in:terpropicale a bien
peu de rapports dans sa composition et sa nature avec l'image que
s'en faisaient les anciens auteurs, qui, ne recevant guère que des
espèces ligneuses et lignicoles, faciles à voir, à recueillir et à con­
server, durables, communes autour des centres habités, n'obligeant
pas les voyageurs à des notes descriptives complémentaires, avaient
une vision entièrement fausse de cette flore. Nous savons au con­
traire, aujourd'hui, que la richesse et la diversIté de la flore myco­
logique. des tropiques sont infinies, et que, liées à des essences en
nombre multiple, à des microclimats extrêmement diverS, à des
conditions atmosphériques bien différentes entre elles, et bien
différentes des nôtres, les champignons tropicaux, grands et pe-

- tits, saprophytes 'et mycorhiziquescomme parasites, nous fournis­
sent un monde illimité de formes, d'études et d'énigmes. Parmi
les espèces charnues, des genres européens se retrouvent, mais sous
forme de sections bien différentes et d'espèces endémiques : Ama­
nites, Lépiotes, Volvaires, Plutées, Mycènes, Collybies, Marasmes,
P,salliotes, Rhodoph)Iles, Drosophiles, Flammules, Coprins! Lac­
taires, Russules, Chanterelles, Clavaires, Bolets, parmi les seuls
Hyménomycètes. Nombreux sont les genres strictement tropicaux :
Locellina, Termitomyces, Poromycena, Laschia, Heliomyces, Cy·
matel1a, Cladoderris, Cyclomyces, Pô'rogramme, etc., etc., sans
compter ceux de Phalloïdées étranges, qui trouvent sous les tro­
piques leur climat de prédilection : Jansia, Siftnblum, Lysurws,
Aseraë, Protubera, Blumenavia, Clathrella, Colus, AnthunLS, Kalch­
brennera, eto., et ,sans compter les Gastéromycètes déserticoles, les
Battan'aea, les Lanopila, les Mitremyces, les Calostoma, les Broo­
meia, sans compter encore la multitude d'entomophages, de Pezizes,
de Pyrénomycètes, minuscules ou giga!ltesques, d'Hyphomycètes,
de Charbons et de Rouilles, et taRt d'autres encore, de groupes im­
menses comme les Fumagines, ou mystérieux comme les Atichiales.

Mais ne nous perdons pas dans cette nomenclature. Des mil­
·liers d'espèces restent à décrire du fond des sylves primitives, des
savanes arborées, des galeries forestières. Il y a là du tra,vail pour
les générations futures, si l'instinct destructif de l'homme veut
bien enfin se taire et laisser quelque répit aux derniers lambeaux
sylvestres de la zone intertropicale. Aujourd'hui, contentons-nous
de glaner, en profondeur, méthodiquement, parmi les groupes les
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plus sujets à surprises et à développements, avec le concours con­
vergent des méthodes modernes, tirées concurremment de l'ana­
tomie, de l'embI:yologie, de la technique culturale, de la biochi­
mie, qui seul apporte au naturaliste la certitude de travailler non
seulement pour lui-mêm,e, mais pour ceux qui le suivront demain.

***
Durant ces dernières années, l'étude détaillée de certains genres

d'Hyménomycètes exotiques a pu conduire à des acquisitions nou­
velles pour la Mycologie générale. Des thèses depuis longtemps ad­
mises se sont trouvées contredites. Peu à peu, les matériaux tro­
picaux ont imposé à des tendances classiques des démentis, et à des
points de vue nouveaux, qui paraissaient révolutionnaires, des con­
firmations imprévues. Ce seront deux exemples de recherches per­
sonnelles que je me permettrai de citer ici parce que leur connais­
sance m'est plus familière.

L'un s'applique à la phylogénie des Lactario-Russulés ou Asté­
rosporales. Vous savez l'importance de l'ordre constitué par les
Russules et les Lactaires dans l'échelle mycologique : multitude et
diversité des formes, difficulté à les déterminer, particularités sai­
sissantes de l'ensemble, ses relations énigmatiques avec les Aga­
ries. BUCHOLTZ, puis .M:ALENÇON, furent amenés à supposer et éta­
blirent, que ce groupe était lié à des formes' souterraines qui en
ont les caractères anatomiques et microchimiques essentiels, mais
que par ressemblance morphologique, purement extérieure, on
avait incluses parmi le vaste tiroir des H)pogés, mêlées à d'aulres

- champignons clos et souterrains dont les affinités sont bien aîlleurs.
La découverte, à Madagascar, puis récemment en Côte-d'Ivoire et
en Guinée, lors de nos deux missions africaines, de tout un groupe
de Lactaires et de Russules à anneau double et développement pseu­
do-angiocarpique, offrant un hyménium enveloppé dans ce voile
membraneux, a permis de jeter le pont entre Astérosporés hypogés
et dégradés, et Lactario-Russulés épigés. Par ailleurs, la récolte de
Lactaires prinütifs dont les caractères étaient exactement - sauf
sous le rapport du lait - ceux de Russules, et vice versa, établis­
sait la confusion, l'intime intrication des formes à latex et sans
latex parmi les souches primitives, d'où le groupe était issu. Les
forêts primiti:ves malgache et libérienne- renferment les Lactario­
Russulés les plus -simples, et d'autre part de~ formes dégradées re­
marquables, alors que nos Russules chromosporées très évoluées
s'y montrent introuvables. L'hypothèse d'un large phylum d'As-



138 R. HEIM

térosporales, allant des formes robustes et épaisses aux formes aga­
ricoïdes fragiles et chromosporées, et des formes minces et éphé­
mères aux formes closes dégradées, a trouvé ainsi dans l'existence
des espèces tropicales des arguments impératifs. Un intéressant pro­
blème de phylogénie était écl.airé.

Un deuxième exemple se réfère aux Agarics à hyménium tu­
bulé. Vous savez que la théorie classique, issue du système de
FRlES , et qui soumet encore la grande majorité des mycologues à
sa dictature, groupe et sépare les Basidiomycètes selon la configu­
ration de l'hyménium. Agarics à lamelles" Polypores et Bolets à
tubes, Hydnes à poinLes, Théléphores à surface h)ménienne lisse,
Gastéromycètes à hyménium clos, forment les principales couputes
dont la signification classique s'est imposée. PATOUILLARD a eu la
claire vision de l'erreur de base qui a!'signait à un dispositif hymé­
niaI artificiel, de pure convergence, la valeur d'un critère de pre­
mier ordre. Aujourd'hui, nous pensons qu'il faut admettre que
cette classification a en partie fait faillite, et que le principe de la
ressemblance morphologique, même basé sur un complexe orga­
nique aussi important que l'élément hyménien, ne saurait valoir
à rapprocher a priori certaines formes, pa.:; plus que la dissem­
blance n'autorise obligatoirement des exclusives de parenté. Nous
avons développé ce point de vue grâce surtout à la découverte de
formes tropicales remarquables, jusqu'ici méconnues. Parmi elles,
les Agarics à hyménium tubulé caractérisent un ensemble de formes
que les particularités intimes, de structure, rapprochent des My­
cènes, des Marasmes ou des Collybies, mais qui répondraient, par
leur hyménium, à la, définition classique et périm,ée des BoleLs.
Tous les stades entre les lamelles libres, ça et là anastomosées, et
l 'hyménium parfaitement tubulé se rencontrent. L'exemple nous
est ainsi donné, répété sur de nombreuses récoltes, de formes à
hyménium tubulé s'apparentant à des espèces agaricacées à surface
fertile lamellée. Non seulement l'hyménium ne saurait présenter
une valeur rigide dans son aspect, sa morphologie, mais il est ca­
pable de mutation, de transformation radicale au sein même d'une
espèce au sens large. '

Ces exemples, et d'autres, montrent le parti qu'on peut tirer
des Champignons tropicaux sur le plan général de la, phylogénie,
c'est-à-dire selon l'expression la plus élevée et la plus complète de
la Systématique. Le voile se lève sur un champ immense et plein
de promesses. Non seulemeDit la mycologie descriptive, mais tous
les aspects de,la science des champignons en profitent et en profi­
teront largement.'
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L'étude des climats et des microclimats tropicaux dans leurs
rapports avec la végétation mycologique et les caractères ontogé­
niques de ses représent.ants, l'influence que peut exercer à ce propos

. le milieu chaud, très humide et relativement constant que forment
l'atmosphère et le sol d'un « rain forest H, par exemple, autant de
problèmes livrés à la biogéographie, à la morphologie expérimen­
tale, à la biologie générale.

C'est encore l'un de ces principes erronés propagés par des na­
luralistes peu renseignés~ comme quoi les champignons sont des
êlres essentiellement ubiquistes. Basée sur des constatations super­
ficielles, faites en Europe, en des lieux profondément rem~és et
transformés par 1'homme, cette opinion se révèle profondément
inexacte dans les régions intertropicales où subsistent des aires
primitives. La végétation mycologique tropicale diffère 'très nota­
blement dans sa composition, la répartition de ses représentants,
leurs caractères, selon qu'on s'adresse dans un même territoire à
des aires sur lesquelles l'action humaine s'est exercée ou à des fo­
rêts épaisses et anciennes. Dans celles-ci, q~e des mois duran~ nous
avons parcourues, ·enfermé sous le dôme de leurs frondaisons et de
leurs lianes tentaculaires, nous est apparue une extrême richesse
de' formes charnues, insoupçonnées, inattendues, généralement pe­
tites et éphémères, rarement ,répétées en de nombreux indivi~us.

Nous sommes loin des hypothèses des premiers auteurs qui ne
voyaient les champignons exotiques qu'à travers les Polypores li­
gneux cueillis par les voyageurs. Seul, le spécialiste, sur place,
pouvait faire justice de cette croyance.

En fait, il est très difficile de comparer à des formes exotiques
des formes boréales qui en paraissent spécifiquement très proches,
voire identiques. Quelle va,leur précise peut.on attacher aux diffé­
rences qui les séparent ~ Sont-elles suffisantes pour établir une
distinction et celle-ci n'implique-t-elle qu'une dépendance d'ordre
adaptatif? Il est en tout cas remarquable que le climat chaud et
humide tende à provoquer, SOUll le couvert de la grande forêt, un
amincissement notable de la chair piléique, alors souvent pellicu­
l.aire, un écartement des lamelles, devenant de plus en plus épaisses
et distantes, une adaptation à la condition lignalile qui, sous les
tropiques, devient un mode presqu'unanimement adopté, du moins
par de Q-ombreux genres, dont certains sont en France toujours
terricoles, comme les Psalliotes, les Lépiotes, les Rhodophylles, les
Bolets, les Chanterelles.
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Ces remarques nous ont orienté yers un aspect nouveau de la
morphologie expérimentale : s'efforcer, par le mOlen de cultures
pures, aùlaboratoire, ici même, à reprendre analytiquement le
problème de l'influence du climat iSur la morphologie, s'essayer à
répéter, en atmosphère chaude et humide, le mécanisme qui, au
cœur de la grande forêt, iIQprime à l'espèce u,ne physionom,ie et
des particularités adaptatives nouvelles. Large domaine où nous ne
faisons que pénétrer, mais que nous savons plein d'inconnues et
d'intérêt.

'"**
Et puisque nous sommes sur ce domaine qui confine à la bio­

logie générale, je ne puis passer sous silence, parmi les exemples
de marque, ceux que nous livrent les champignons tropicaux dans
leurs rapports avec les insectes. Entre eux se nouent, en effet, des
relations diverses se référant aux modes les plus yariés. J'emprun­
terai iseulement à ce chapitre quelques exemples suggestifs hors
des insectes mycophages et des champignons entomophages, hors
du saprophytisme et du parasitisIQe qui nous en a.pporteraient de
nombreux autres. Car, combien d'incoQnues président encore à
l'apparition de ces étranges Cordyceps qui viennent momifier les
chenilles et les ornementer d'immenses clavules, dont les Chinois
sont friands, combien de liens mystérieux entre les Ascopolyporus,
de nombreuses Hypocréacées, voire même des Polypores, et certains
insectes dont l'action de présence, véritable déclic catalytique, pa­
ratt nécessaire à la croissance du champignon, en dehors de toute
action véritablement parasitaire.

Les Septobasidium nous enseignent un mode de vie qui ne rel~ve

ni du parasitisme ni de ce que les· finalistes nOmInent symbiose.
Ces Protobasidiomycètes n'apparaissent sur les plantes que grâce
à la présence préalable, sur celle.s-ci, de cochenilles qu'ils enrobent
et envahissent de leurs filaments. Alors l'organisme fongique s'édi­
fie; sur ces fondations animales. Il construira toute une architec­
ture de piliers supportant une scène supérieure faite de la juxtapo­
sition des extrémités basidifères et conidifères. Par vitesse acquise,
la plante-hôte pourra supporter les méfaits de cette présence et de
cette attaque. Mais, par ailleurs', les cochenilles parasitées tireront
à leur tour profi.t de l'installation du champignon qui, cependant,
les parasite. Ou plus exactement elles s'adapteront aux conditions
nées de l'existence même du champignon. En d'autres termes,
elles composeront avec lui. Par les orifices et les canaux natureIle-
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me{lt ménagés à travers la construction du Septobasidium, les
jeunes coccides trouveront la voie de leur salut, de nouvelles pos­
sibilités de vie, les femelles de nouvelles occasions de ponte. Etrange
formule d'une association qui, en définitive, apporte à la victime
une compensation immédiate, la fait bénéficier de quelques consé­
quences liées indirectement à son état parasitaire même.

Je m'arrêterai quelques instants à l'un des aspects les plus sen­
sationnels de ces relations entre insectes et champignons. Je veux
parler des rapports entre ceux-ci et les termites. Vous en connaissez
tous l'histoire merveilleuse telle que MAETERLiNCK l'a contée. Au sein
des termitières, dans les chambres environnant la cellule royale,
on découvre des corps bien particuliers, mobiles, en forme d'épon­
ges ou de grosses amandes de noix, parcourus de sillons, creusés
de canaux, et faits d'une substance légère constituée de fins débris
ligneux mastiqués et cimentés par les ouvriers termites. Sur ces
productions, on avait remarqué depuis longtemps de multiples pe­
tites protubérances globuleuses et charnues, de 1 à 2 mm. de dia­
mètre au plus, et qui se révèlent comme autant de minuscules
champignons. Bien vite, on fit un rapprochement entre ces forma­
tions fongiques, les corps qu'elles parsèm,ent de leurs ponctuations
brillantes, et les termites. Les supports furent nommés jardins à
champignons ou meules, les petites boules fongiques mycotêtes.
La théorie classique a fait de ces meules des constructions édifiées
par l'insecte en vue de cultiver le champignon, dont on a prétendu
qu'il se nourrissait, exactement comme le champignonniste cultive
en carrières, sur iQ.eules, industriellement, le champignon de cou­
che dont nous sommes si friands. Les naturalistes, comme les poè­
tes et les cinéastes, ont adopté cette thèse. Un entomologiste connu,
E. BUGNION, écrivait en 1914 : Il II n'y a pas dans toute la termi­
tière de spectacle plus charmant que celui de ces milliers de petits
êtres, les Bébés termites, paissant sur les jardins comme des mou­
tons minuscules Il. II a fallu les récents travaux entomologiques de
BATHELLIER, puis de Pierre-P. GRASSÉ, pour commencer à faire jus­
tice d'affirmations aussi finalistes et aussi insuffisamment basées.
Le cadre de cette causeI:ie ne se prête pas au développement du
sujet, mais je :voudrais vous montrer le parti que la biologie géné­
rale peut tirer d'un tel exemple essentiellement tropical. En fait,
les boules blanches minuscules appelées mycotêtes ne sont que les
primordiums, les états jeunes, bloqués dans le stade souterrain,
d'énormes Agarics qu'on voit parfois sortir des. termitières sur
lesquelles ils semblent croître et qui constituent d'ailleurs d'excel-
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lents comestibles, bien connus des indigènes. Le mycologue PETCII,

à Ceylan, a 'émis cette hypothèse. Au cours d'une mission en Gui­
née, en 1939, nous avons pu en faire la double démonstration em­
bryologique et culturale, ayant suivi toute l'évolution du champi.
gnon-sous ses trois états, 1° primordial ou cavernicole, en atmos­
phère confinée, dans la chambre, sur la meule, 2° souterrain, ré­
duit à une sorte de longue racine, la pseudorhize, fin cordonnet très
fragile, qui doit franchir à travers la terre compacte du nid une
distance aUeignant parfois deux mètres de hauteur, enfin 3°, ter­
restre, le chapeau du champignon, né dans la profondeur du sol,
s'épanouissant dès sa venue à la surface. Nous avons pu expérimen­
talement, ici même, reproduire indéfiniment la forme mycotête sur
milieux artificiels, où elle garde ,la même structure, les même!,
cellules composantes, et, par ailleurs, à partir de la spore de l'Aga­
ric terrestre, la basidiospore, reconstituer en culture pure cette
même forme culturale identique à la m~cotête.

Vous voyez donc s'esquisser, hors de l'anthropomorphisme,
mais dans le déroulement tout aussi remarquable de la vérité, le
problème étonnant des Agarics termitophiles. Vous concevez que
l'influence du milieu souterrain ait pu imprimer peu à peu à
la morphologie et à l'embryologie de ces espèces des particularités
adaptatives remarquables. L'intérêt s'en ,trouve augmenté par la dé­
couverte d'une espèce que les termites, régulièrement; expulsent
hors du nid avant sa fructification, alors que les mycotêtes ne
faisaient que s'amorcer. Ce champignon termitophile, dont la
,croissance devenait purement terrestre par suite de l'intervention
de l'insecte, offrait, bien entendu, des particularités tout à fait
spéciales par rapport' à celles des autres espèces, celles souterraines
sur la plus longue partie de leur parcours. Si bien que des données
ayant la valeur expérimentale viennent enrichir à la fois la systé­
matique et la biologie générale. En même temps, les champignons
des termitières se révèlent comme des intrus, peu à peu adaptés
aux conditions réunies dans les chambres, sur les meules, comme
des saprophytes très particuliers, capables de ,subir avec succès une
série d'exceptionnelles épreuves qui les conduisent jusqu'au stade
final par l.a voie de ce fil d'Ariane, fragile et ténu, qui perce le dur
ciment de la termitière pour porter l'hym,énium naissant de l'Aga­
ric vérs la lumière. Les rapports entre fourmis blanches et Agarics
des meules ne s'intègrent pas dans l'explication anthropomorphique
propagée par MAETERLINCK, mais elle est ,tout aussi remarquable et
plus fertile. Elle nous livre un exemple, naturel et expérimental à
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la fois, de la genèse d'un groupe d'espèces - les Tel'mitomyces ­
dont les caractères les plus nets sont liés à un phénomène remar­
quable d'adaptation, à la dure conquête qUE: les champignons ont
tiré eux-mêmes de leur plasticité, de leur effort.

*••
L'étude écologique des champignons tropicaux, et plus particu­

lièrement des Macromycètes charnus de la grande forêt, lorsque
des mycologues attentifs auront pu lui consacrer un temps prolon­
gé, permettra sans nul doute de jeter quelque vive lumière sur la
biologie des champignons, en général et en particulier. Il est déjà
permis d'affirmer que cette succession souvent répétée de petites
saisons dites sèches ou humides, dans un climat continlÎment chaud,
autorise des déductions intéressantes, même inattendues. La pous­
sée fongique, jamais arrêtée, ne laisse pas de jour sans découverte,
mais, en général, c'est autour de deux saisons principales qu'elle se
rassemble. En Malaisie, ce sera de mars à mai, d'abord, puis d'aollt
à décembre; dans l'est de "Madagascar, surtout de novembre à mars,
el au voisinage de juillet; en basse Côte d'Ivoire, d'avril à juil.
let, puis en oclobre. Nombreuses sont les espèces qui fructifient
deux fois chaque année. Au cours de chacune de ces saisons prin­
cipales, on note une succession qui se ralentit avant la pluie.
D'abord ce seront de petites espèces épiphylles, Marasmes, Andro­
saceus, Mycèn_es, et fugitives: Coprins, Psathyrelles ; une semaine
ensuite des espèces plus robustes, Amanites, Lactario-Russulés, Vol­
vaires, Plutées, Drosophiles; deux ou trois semaines après, des
Agarics plus compacts, Pleurotes, Lentins, Entolomes et Chante­
relles. Certaines de ces espèces méritent le terme d'indicatrices et
Von peut caractériser parmi elles les annonciatrices de la saison ­
Poromycena au début de la grande poussée, par exemple - et celles
qui la closent comme le font chez nous, au voisinage de l'hiver,
Collybia velutipes ou Armillariella mellea.

Ce qui constitue dans l'année ,tropicale, chaude et pluvieuse, le
moment important, la période essentielle, c'est le répit parmi les
chutes de pluie. Contrairement à ce qu'on pourrait penser, les cham~
pignons, sous les tropiques, dépendent plus de la sécheresse que
de la pluie. J'entends que celle-là en arrêtant graduellement la
croissance des hyphes mycéliennes prépare dès la moindre ondée
ultérieure,' et non pas longtemps après, la reviviscence brutale et la
fructification des carpophores. Cette sécheresse momentanée crée,
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dans l'uniformité climatique relative de la forêt toujours humide,
le stimulant extérieur équivalent à l'obstacle qui proyoque le déclic
de la fructification. Ces remarques, que CORNER a -enrichies d'o~­

servations nouvelles en Malaisie, sont conformes à la conception
que nous nous faisons du déterminisme de la fructification chez les
Macromycètes. Des observations, en cult~re pure, au laboratoire,
nous amènent en effet à penser que la fructification chez les espèces
h omothalles , dépe'nd d'un choè, qu'elle est liée à l'existence d'un
obstacle mécanique ou physique. En culture, le réceptacle, apparaît
quand les conditions deviennent défavorables, Boit que le milieu
se dessèche - et ce sera alors dans la partie la moins humide -,
soit qu'il s'appauvrisse en certains éléments nutritifs, soit qu'il
rencontre une résistance comme des graviers ou une couche de
revêtement compact. Ainsi peut-on comprendre, en passant, que le
champignon de couche pour fructifier abondamment sur sa meule
ex.ige l'obstacle créé par le gobetage calcaire qui enrobe celle-ci
d'une tunique de ciment. Nos observations sous les tropiques re­
joignent les conséquences de ces remarques expérimentales. Ce
n'est pas la pluie qui constitue la cause première du .développement
des réceptacles, mais bien la sécheresse qui l'a précédée. Cet allu­
mage ne fonctionne que si la pile est chargée, et c'est à la dessic­
cation momentanée, rompant la continuité dans la pluviosité,
qu'échoit ce rôle préparatoire. -

Cette explication permet aussi de com.prendre pourquoi, dans
les zones ouvertes, les terrains cultivés, les savoka ~condaires, les
Agarics fructifient plus souvent qu'en pleine forêt dense : c'est en
raison de leur habitat plus exposé aUx alternatives de sécheresse et
d'humidité.

En même temps, explique-t-on une certaine ressemblance entre
la grande poussée mycologique tropicale, d'une façon générale, et.
celle qui caractérise, sous nos climats, la floraison de l'été et du
débyt de l'automne. Les genres d'Agarics qui, en Europe et en
Amérique du Nord, se m.ontrent pendant la grande saison mycolo­
gique, c'est-à-dire de fin septembre à mi-novembre, ex.igent des
conditions climatiques très différentes de celles qu'on rencontre
sous les tropiques et l'équateur. Ainsi peut-on déjà expliquer la
grande rareté, dans cette zone intertropicale, d'espèces appartenant
aux genres d'Agarics les plus représentatifs de la flore automnale
européenne : Tricholomes, Clitocybes, Pholiotes, Cortinaires, Hé­
bélomes, Strophaires, Nématolomes, Gomphides. Par contre, les
genres de gros Hyménomycètes les plus fréquents sous les Tropi-



CONFtRENC ES COLO NIALES 1943 PI V II I

15

16

H . H umber t. ph ot .

1" . .- Tr ansrtto n de la savane à :a 5 eppe pér id éser t iq ue. - S ud- O ues t d e
l ','\ ngol a

16. - Step pe désertique . - S ud - O ue st d e l 'Anq o la .



PROBLÈMES ET MÉTHODES DE LA MYCOLOGŒ 145

ques, lors de la grande poussée, sont surtout des genres qui, en Eu­
rope, s'épanouissent durant la période estivale : Russules, Bolets,
Amanites, excepté les sections qui, justement, sont automnales
chez nous. Certes, cette explication et ce rapprochement ne sau­
raient être poussés loin, car d'autres facteurs entrent en jeu" et des

, <-
exceptions en affaiblissent la règle. -Mais nous les avons retenus
ici pour montrer, simplement, le parti que l'écologiste pouvait
tirer sous les tropiques, de l'étude des champignons supérieurs.

'III

••
Après ces quelques incursions, très incomplètes, dans les do­

maines de la Mycologie pure, abordons maintenant ses prolonge­
ments dans ceux de l'utilité.

L'étude des champignons comestibles et vénéneux de nos colo­
nies reste à peu près entièrement à entreprendre. Elle n'est pas à
négliger, ni dans l'alimentation des indigènes qui, un peu partout,
en Annam, à Madagascar, en Côte d'Ivoire, au Gabon, emploient
largement certaines espèces, ni dan.s celle des Européens qui par­
fois s'y intéressent. La Volvaire volvacée fait l'objet en Indochine
et en Insulinde d'une cultur,e industrialisée qui, à Madagascar et
en Afrique, pourrait être facilement mise au point. De toute façon,
les colonies françaises tireraient heureusement sur place, des cham­
pignons sauvages et cultivés, une nourriture sans doute peu nutri­
tive, mais du moins agréable. Bientôt, la publication de petits atlas
régionaux, que nous avons projetée, viendra aider amateurs et na­
turalistes.

Sur le plan indigène, le folk-Iore et la sorcellerie empruntent
beaucoup aux champignons ; la thérapeutique de même. Voilà un
point de vue qui ne saurait laisser insensibles quelques médecins
et surtout pas les ethnologues.

Mais d'autres domaines d'application méritent une place de
choix.

Tout d'abord celui des fermenta,tions, champ iJIlmense, très
mal exploré, qu~ touche aux traite~enTS industriels de produits
végétaux, café, cacao, à l'étude des levures et des IQicroorganismes
propres aux boissons fermentées, aux huiles et aux graisses, a,ux
laits végétaux.

La mycologie pédologique, l'étude des infiniment petits des
sols en rapport avec les' propriétés de ceux-ci, av:ec le pou,voir fer­
tile des terres, nous conduit vers d'autres horizons. Déjà, des

'10
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- échantillons envoyés par a,vion de Madagascar et d'A.O.F., nous
ont permis, aveè M.JacClues QbcHt, d~s évaluations préliminaires,
d'où est résultée une sorte de l~i :' lIll très bon ~érràin à bananiers,
ou il càféiers, par exe~ple,''ne rÈmf~r:m,era qu~u;n t~ès petit nombre
d'espèces de Micromycètes uÙIes. Il y a'en quelque sorte'sélecti~ité
naturelle parallèlement à la fertili~é; ce qui ouvre à l'idée d'em­
ployer des engrais vivants. ExtI:aire d'un sol les quelques espèces
q~i éonviennent à sa cu\ture,soit ,assimilatrices d'àzote,' soit des­
tructrices de ~eÜulose, p'ar ~xerQpie, les culÏiver à l'état pur, arti­
ficiellement et en grand, puis les réinoculer à des sols qu'on désire
amélîoI:er en vue de cette même culture, n'èst-ce pas là un pro­
gramme d'avenir prometteur'P N.ous le présentons à titre indicatif,
les premiers essais que nous avons fait entreprendre, juste avant la
guerre, ayant été interI:ompus par celle-ci. Mais' un jour prochain
viendra où nous pourrons lés' renouer.

La prospection microbiologique des terres touche à la mycologie
par,asitaire ; eUe mettra parfois en évidence un agent 'infectieux,
un micromycète, auteur de mycoses graves, transmisé à l'homme
par le sol. Ainsi la pédologie et la mycologie se prolongent-elles
sur le terrain médical. .

Un autre champ d'applications, le plus important de beau­
coup, concerne la phytopathologie, qui traite des affections des
plantes, des arbres et du bois. J'aurais pu me contenter d'exa­
miner aujourd'hui cet impor:tant chapitre de la science et de
l'agriculture. Du ~oins le 'moment est-II venu d'en parler avec
quelque détail.

1 * i*.
On peut I:ésumer d'un c1:liffr~..,la grayité des dégâts et l'impor­

tance des problèmes ,qui s'appliquent aux maladies des plantes
cultivées de nos colonies: 12 milliards de perte brute par an, pour
les seules affections causées par les champignons et les virus.

Certaines ont conduit à la ruine de riches cultures : la rouille
du caféier à Ceylan, la maladie de Panama, due à un Fusarium,
sur les bananiers d'Amérique du Su~ et d'Amérique centrale, le
virus du « bunchy-top )) sur ceux d'Australie, la fusariose appelée
bayoud sur les palmeraies du Sud Marocain. AujoUI:d'hui, dans nos
colonies, des questions se posent à tout instant, soit constamment
à l'ordre du jour des préoccupations de l'administration et des
planteurs, soit nouvelle~ent apportées avec un parasite brusque­
ment apparu ou maI:qué soudain d'une virulence qu'on ne lui con-
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naissait pas, et qui oblige alors à des mesures rapides pour les­
quelles, pris de court, le pathologiste n'est pas toujours immédiate·
ment prêt.

Ce seront les pourritures des racines des arbres de grande cul­
ture : théier, caféier, cacaoyer, hévéa, et arbres d'ombrage de ces
cultures, Albitzia entre autres, dont .les agents sont trois Polypores
provoquant l'un - Polyporus lignosus - la, pourriture blan~he,

le second - Hymenochaete noxia - la brune, le troisième ­
Ganoderma pseudojerreum, - la rouge. Dans l'un comme dans
l'autre cas, l'attaque vient de la grande forêt. Détruite, celle-ci se
venge : à -partir des arbres abattus, mais non dessouchés, les poty­
pores acquièrent une virulence nouvelle' dont les arbres de la plan­
tation sont tôt les victimes.

Le navrant spectacle des cacaoyères de l'Indénié, dans l'Est
de la Côte d'Ivoire, nous prouve que le m,oindre ralentissement dans
la surveillance de l'état sanitaire d'une culture importante peut con­
duire à des catastrophes; ici, cultures indigènes, elles. posent la
double responsa,bilité de leurs propriétaires et de l'adnünistration ;
on y trouvera la maladie des branchettes du cacaoyer - le die­
back - qui reste mystérieuse, due ··8elon nos collègues britan­
niques, à un virus d'un type bien particulier, selon nous à un-'
Micromycète. Quant au mildiou ou Phytophthora Faberi, il exerce
ses ravages sur les calebasses avec entrain, sans être inqui~té,.de
même que le pourridié dfl au Lasiodiplodia theobromae.

Le caféier a fort à faire pour se défendre : la rouille à Mada­
gascar, une polyporose encore énigmatique en A.E.F., une llllI,la­
die du grain en Côte d'Ivoire, sans compter le Polyporus lignosu"s,
le Corticium salmonicolor, agent de la maladie rose, et le kole­
roga, dfl à un Marasme.

L'arachide, au Sénégal, est en proie au virus de' la rosette ou .
lèpre, transmis· par des Aphis et des Cicadulines, et au clump
lié à une carence alimentaire.

L'ananas, qu'un bel avenir .aLtend en Guinée, est guetté par le
Thielaviopsis paradoxa et par une bactériose.

Sur le ta,hac, virus et bactéries se sont donné rendez-vous :
krœpoek, crinckling, wild fire, feu noir. Sur le m,anioc, mosaÏ­
ques, vraie et fausse, la première. propagée par un aleurode, la
seconde par un acarien, et pol)porose. Sur la canne à sucre, gom­
moses bactériennes, Phalloïdées qui provoquent l'asphyxie des ra'"
cines, Marasmius sacchari, et encore Lasiodiplodia.

Mais l'avenir du bananier, plus encore, se montre compromis,
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spécialeIJlent en Guinée: grave maladie dite du bleu provoquée par
le puceron du bananier - affedion que nous apparentons au bun.
chy top australien -, pourriture de la ha,mpe qui se prolonge sur
les fruits transportés et a conduit trop souvent, lors de leur débar­
quement, à une catastrophe com,merciale, mosaïque en frisure, en­
fin maladie de Panama dont, en 1939, nous constations l'apparition
en Guinée française pour la première fois ..

Cette liste succincte nous suffirn. Elle nous prouvera en même
temps que dans les régions tropicales plus qu'en Europe les Ma·
cromycètes, les Il gros cham,pignons n, jouent du point de vue
phytopathologique un r~le fort importa,nt contrairem~nt à une
croyance trop répandue parmi les agronom,es. Polypores, puis Aga­
rics, enfin Phalloïdées méritent d'être étudiés à ce point de vue
autant que les Pyrénomycètes, les Rouilles, les Charbons, les for­
mes dites imparfaites, les Oomycètes et les bactéries.

Ce simple rappel· met en vedette la diversité· des causes aux­
quelles les maladies des plantes sont imputables. Nous en venons
tout naturellem,ent à rappeler que la, pathologie végétale n'est pas
une science propre. Elle comporte un objet, au service du,quel con­
courent des méthodes très diverses. Pour employer un terme à la
mode, elle est une science dirigée, dirigée vers Ull,e solution pra­
tique: guérir. Ce n'est pas le choix des m,éthodes d'investigation
qui importe tant. C'est le résultat des· recommandations qui en
sont la suite. Mais ce résultat thérapeutique, on l'oublie trop, Ii 'est
que la conclusion de l'étude détaillée de la maladie, c'est-à-dire
de sa cause m,êm,e. Le plus souvent la phase délicate, le tra,jet dif·
ficile, ce n'est pas la m,ise au point d'une ordonnance médicale,
mais la découverte de l'agent pathogène dont la nature précise
impose le choix de certaines m,esures de traitemènt, que limiteront
ou conditionneront à leur tour les exigences économiques.

Pour démontrer la nature pathogène d'un organism,e soup­
çonné, il conviendra d'abord de le trouver, le reconnaître ou le
caractériser, c'est-à-dire le découvrir dans les tissus et l'en extraire,
puis l'étudier, le cultiver si possible hors de son hôte, et enfin
contrôler son action par le m,oyen d'inoculations artificielles, Fouil­
ler la plante en analyste, puis s'efforcer à répéter l'action que la
nature a commise. De cette dernière confrontation naît la preuve.
Revenir par l'expérience au point d'où l'observation est partie.
Chaque question phytopathologique ayant un sens de gravité ou
de nouveauté pose ainsi une double énigm,e. Au,ta,nt de faits, au­
tant de problèm,es. On comprendra en même temps que l'anatomie
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et la cytologie, dans ce travail d'inve~tigation, d'induction et de
déduction, sont les a,uxiliaires indispensables du pathologiste qui
devra connaître la plante saine, dans son intimité, avant de la
comparer à l'individu malade, dont les éléments cellulaires et leur
contenu peuvent traduire plus ou moins nettem,ent l'état anormal.

Mais la cause peut être hors d'un organisme fongique. Elle
peut être liée à une bactérie, à un inlra,virus, chimique 'ou vivant.
Transmis par un insecte-vecteur, l'agent pathogène impose alors
au pathologiste la connaissance, au m,oins suffisante, des données
générales concernant cette transmission.

Mieux, la maladie peut être d'origine purement physiologique,
alimentaire, née d'un déséquilibre dans la répartition des éléments
nutritifs que le sol m,et à la disposition de la plante, ou de l'absence
d'un corps nécessaire à son épanouissement normal. Une carence
eIlt microaliments peut être à l'OI:igine d'une maladie, et provoquer
secondairem,ent une affection parasitaire dont l'agent n'est pas la
"éritable cause de l'affection. M. Gabriel BERTRAND a m,ontré la
fréquence de tels cas; l'exemple de la maladie du cœur de la bet­
terave, longtemps attribuée à un champignon, Phom,a Betae, et,
en réalité, liée au manque ou à l'insuffisance en bore, est aujour­
cl·hui classique: c'est par le simple moyen d'un engrais approprié
à ce cas que la question est couramment résolue.

i', , .
• *

L'examen du côté thérapeutique nous apporte d'autres informa­
tions.

-Les mesures curatives, au moyen de composés chimiques et fon­
gicides, se montreront souvent inopérantes. La form,ule des gran­
des et moyennes plantations est généralement incompatible avec
elles. Des considérations d'ordre économique - prix de revient,
main-d'œuvre, transport - pourront lim,iter ou exclure ces pro­
cédés. Les particularités climatiques, l'abondance ou la violence
des plui~, interdiront des poudrages ou de!\ pulvérisations qui, en
France, donnent de bons résultats pour des maladies comparables.

Les moyens préventifs s'appliqueront à de simples précautions,
nécessaires mais rarement suffisant,es : par ex.emple éviter les
plaies, les recépages au ras du sol qui sont à l'origine des cas de
parasitisme par blessures graves, comme les pourridiés des Albiz­
zia ou du cacaoyer. Des précautions culturales, la destruction par
le feu des organes suspects, l'étude judicieuse de l'influence de
l'éclairement ou de l'irrigation, la pratique de l'assolement se réfè·
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rent à cette catégorie de mesures. Da,ns ces cas, le phytopatholo­
giste devra lutter contre l'esprit de routine de l'indigène, voire du
colon, et c'est ici que l'administrateur peut intervenir, en lui ap­
portànt son concours, avec des JIloyens de contrainte, dans l'inté­
rêt de la collectivité.

Souvent, on sera conduit à augmenter la, puissance végétative
ou même à lutter directement contre le parasite au moyen d'engrais.
Peu a été fait dans cette voie pleine de promesses où la collaboration
du pédologue, du chimiste et du pathologiste est indispensable.
On notera par exemple que le chlorure de sodiUlIl" à faible dose,
se montre défavorable à la maladie du bleu, alors que les sulfates
lui sont favorables. La proximité de la m,er peut être ainsi un fac­
teur dont on tirera judicieusement profit.

La lutte biologique, qui réside dans la recherche d'un ennemi
naturel du parasite et dans sa dissém,ination provoquée, en vue de
la lutte contre celui"ci, sera préconisée parfois, quoique avec moins
de chances que pour les insectes prédateurs.

Mais c'est souvent à un ensemble de mesures judicieuses, pré­
cautions et interdictions, appuyées sur une législation sévère qu'on
aura recours dansles cas où le mal prend l'aJlure d'une catastrophe
collective. Alors on exigera de n'employer que des parties végé­
tatives saines, on en prohibera le transport des régions atteintes
aUX régions encore indemnes ; on exigera un perm,is pour un tel
commerce; la destruction des plantes sauvages servant de refuge
aux vecteurs sera rendue obligatoire ; on ira plus loin : on impo­
sera l'arra,chage de tous les pieds infectés, même légèrem,ent. L'exa­
men méthodique de chaque parcelle de la plantation deviendra une
obligation, et des inspecteurs seront chargés du contrôle de telles
mesures en mêm,e temps que de démonstrations auprès des inté­
ressés. Des plantations devront être ahandonnées, l'interdiction d'y
planter maintenue plusieurs ànnées.. Des zones.tampons seront ainsi
édifiées. Ce n'est qu'à ce prix qu'on sauvera, parfois une contrée de
la ruine totale.

Un tel programme a été réalisé en Australie pour la défense
des terres à bananierS, encore indem,nes du bunchy-top. Elle a
réussi et eUe seule pouvait réussir. Une politique dictée par une
commission compétente et souveraine s'inspirant des mêmee prin­
cipes devra être établie en Guinée et aux ,A:ntilles si l'on veut éviter
la destruction prochaine d'une partie de la production bananière
de ces colonies. Ma,is ici nous touchons à l'aspect politique, pour
ne pas dire électoral, de la question.
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Le choix de variétés résistantes imposera sa solution à des cas
qui se montreraient autrement désespérés. La génétique vient ainsi
à l'aide de la pl:iytothérapeutique déficiente. C'est la méthode vers
laquelle les agronomes inclinent le plus. Elle s'iniposera souvent.
Mais elle prend quelque peu l'aspect d'une solution de paresse,
et, par ailleurs, elle peut n'être pas commercialement applicable.
Il est évident qu'il ne saurait être question de remplacer en Guinée

- la banane de CAVENDISH par le Gros Michel. Ici le choix de la
variété est imposé par ses qualités, le climat, des nécessités cultu­
rales et surtout commerciales. Si bien qu'a priori une méthode
thérapeutique ne saurait forcément convenir. Le domaine est fait
d'une pluralité de cas; sol, économie, transport, psychologie colo­
niale, jouent concurremment. Le phytopathologiste est bien le mé­
decin des plantes.

Mais il doit être surtout un bon mycologue, et il est significatif
de constater que les meilleurs travaux SUI: les maladies des cultu­
res tropicales ont été publiés par des botanistes qui, par ailleurs,
étaient connus pour leurs études de mycologie pure : PETCH, BUL­
LER, CORNER, BOEDJIN. C'est là un exemple à méditer. La com­
pétence ne se crée pas seulement à coups de leçons, d'examens
et de théorie. Elle naît dans le climat d'une mentalité et d'une
tradition qui en sont la force ou en ouvrent le chemin. C'est la
pratiqUe de l'observation dans le monde de la nature qui forme le
meilleur creuset pour le pathologiste. Cependant, bien entendu,
il ne saurait se contenter d'être un mycologue, aujourd'huJ SUI:­
tout. Sa culture doit s'étendre à l'anatomie et à la cytologie végé­
tales, à la chimie agricole, à la bactériologie, à l'immunologie,
et même inclure des notions de génétique et d'entomologie: C'est
une définition que nous venons .de donner, mais c'est aussi un
programme. Un programme en intI:oductioIi à la formation des
je~nes hommes dont nous manquons et que nous avons le devoir
de former. Nous voici donc conduit à parler de l'organisatiOlj de
l'enseignement et de la recherche dans lé domaine dont nous ~enons

de parcourir les aspects scientifiqu.es. Fatal~ent, aujourd'hui, tout~

discussion aboutit là. A notre tour de prendre la liberté de nous
exprimer, à ce propos.

1 * '
**

Si nous voulons voir clair dans les formules de réalisation qUI
devr'ont s'imposer demain, il convient d'abord de bien pénétrer les
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raisons profondes qui sont à la base de la déficience de certaines
partie de l'agronoIQie au sens large, en France et dans l'Empire.

Il faut répéter que la subordination étroite des chercheurs et
- -

mêmé des techniciens à des cadres purement et uniquement admi-
nistratifs est une erreur. Nous en avons lourdement payé les con­
séquences. Aujourd'hui, le principe d'une recherche scientifique
s'im,pose dans tous les pays et dans beaucoup de domaines. En
France, depuis dix ans, elle a fait ses preuves. Elle est appelée à
prendre, chez nous comme ailleurs, u,ne part prépondérante dans
le domaine colonial. Elle s'imposera fatalement selon les pré­
rogatives supérieures de l'Etai. Ce courant nouveau qui imposera
des chercheurs comme on impose des administrateurs, oblige à
changer de méthode, - on le peu,t -, et à trou~er des hommes
- c'est plus difficile, parce qu'on en manque, depuis que la
France en a perdu 2 millions, des meilleurs.

Si, dem,ain, on veut se décideI: à exploiter raisonnablement les
ressources exploitables de l'Empire - je ne dis pas en exprimer
le capital une fois pour toutes à la manière de trop de coupeurs
de bois, mais bien, en préparer le rendement équilibré, prog~essif-,
il. faudra créer une armature de spécialistes, qui travaillent avec
leur foi, qui sachent conseiller, avec leur com,pétence. La colo·
nisation, POUI: être impériale, devra servir l'élite et être tenue par
elle. Les réalisations de la Hollande, de la Grande-Bretagne et 'de
la Belgique restent pour nous, à ce propos, un objectif, de même
que dans d'autres domaines la colonisation française peut servir
d'exemple.

Le cas ae la phytopathologie convient parfaiteIQent à cette idée
directrice. Nous ~enons de I:appeler avec l'aide de quelle culture
générale, de quel apprentissage un ca,dre de phytopathologistes
pourrait être édifié. Mais il ne sera mis en état de servir que si
les mouvements de ses membres sont suffisamment libres. Les
faire dépendre scientifiquement d'un organisme métropolitain re­
connu et central, localement des services botaniques coloniaux,
dont la créa,tion s'impose, semble une nécessité. Ils doivent consti­
tuer non des fonctionnaires à la merci des bureaux des gouver­
neurs, mais les conseillers teéhniques de ceux-ci. Pénétrés de la
signification de leur tâche, du côté élevé de leurs études, façonnés
dans l'esprit universitaire, et nçn bureaucratique, liés à -l'orga­
nism,e de recherches et de documentation qui, à Paris, les accueil­
lera lors de leurs congés, comme la maisort-mère, et qui, de Paris,
les conseillera et complètera, leur documentation, ils devront cons-
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tituer un co:rps, avec son esprit, et non quelques fonctionnaires
livrés à eux-mêII\es ou au bon vouloir d'une administration peu
capable de les orienter, mais trop souvent apte à les désorienter.

En même temps se dessine leur rôle vis-à-vis de ce qu'on ap­
pelle les intérêts privés, ce qu'on devra,it pou~oiI: désigner plus
justement sous le nOII\ des intérêts coloniaux. Nous touchons ici
à la nécessité d'une collaboration entre l'Etat et les planteurs.

Quand je dis « Etat ll, je pense surtout aux savants et techni­
ciens qui ont fait leurs preuves, réalisé une œuvre, publié des tra­
vaux, dont le nom est connu et apprécié à, l'étI:aDger - ce qui,
à notre sens, constitue le critère nécessaire et suffisant de la com­
pétence. - C'est à de tels hommes qu'on doit confier ces mis­
sions permanentes Qui en feraient les conseillers techniques offi­
ciels et effectifs de tous les milieux coloniaux.

La mentalité de l 'hoII;1me de science reste encore dans le domaine
des applications la meilleure sauvegarde. Je ne dis pas que tout
hOII\me de science soit capable a prioI:i d'assumer une tâche de
conseiller actif qui iD;lplique aussi des qualités qu'il ne possède
pas obligatoirement réunies, mais il est plus regrettable encore
de vouloir considérer de tels conseillers comme des gêneurs. Nous
n'oublions pas que Buitenzorg, l'admirable réalisation de Java, fut
dirigé par un botaniste renoII\mé, TREUB, que l'Institut de la
Science du Sol, à Rothamsted, le centre pédologique le plus vivant
du monde, a pour directeur un savant éminent, Sir John RUSSEL.
Et nous savons tous ici ce que l'agronomie colonia,le doit au grand
botaniste qui honore avec lant de désintéressement notre pays· et
le Muséum, M. le professeur Auguste CHEVALIER.

Le! pur esprit de recherche est à l'iII\age supérieure de l'homme.
Il exclut le désir d'aboutir CO'c1te que collte. Chercher, c'est à la fois
vouloir apprendre et courir sa propre cha,nce de créer. C'est mettre
ses qualités et son cœur au s_ervice d'une cause qui rapporte d'abord
à l~sprit.

Mais je ne suis pas certain qu'il y ait incompatibilité entre cet
esprit-là et la recherche appliquée qui n'est, en SOII\me, qu'un cas
particulier - quoique considérablement important - de la re­
cherche en général. Ici, l'homme est aiguillé vers un but, vers un
souci pratique, mais rien n'autorise à considérer qu'il doit attein­
dre obligatoirement une solution acceptable. Il peut échouer. Il
peut devoir renoncer. Il doit savoir chercher une a,utre voie. Beau­
coup d'heures de travail, de moyens et de capitaux auront pu abou­
tir ainsi à une impasse. Tel est le jeu de la recherche, non pas
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désintéressée, IiJ,a,is sihbère. A partir du mOl:Îl,ent où l'on estime
qu'une telle dépense doit obligatoirement aboutir, on passe de
l'esprit de recherche à celui du mercantilisme; ce n'est plus de la
I:echerclie appliquée, m,ais de là poudre aux yeUx. Ce qui fait la
puissance de l'organisation générale du travail scientifique dans
l'industrie privée de quelques pays étrangers, c'est le fait que
les hOIJ,lmes qui le dirigent sont pénétrés de cet esprit-là, qui doit
admettre parfois le sacrifice, et non tOUjOUI:S, coftte que coftte, le
bénéfice. C'est parce qu'au.dessu,s des intérêts non seulement pri­
vés mais persodnels, il yale respect de l'irité,rêt des autres et de
l'intérêt suprême de la collectivité; il Y a aussi le sens de l'émula­
tion et non de la lutte stérile..

En fait, comIl1e le I:appelait ici m,êJrie mon sR~ant ami, M. le
professeur GRASSÉ, c'est en donnant à la recherche pure des
moyens puissants qu,'on favorise le plus sûrement les applications
qui, logiquement, en découlent un jour ou l'autre. Ce n'est pas
toujours le procédé le plus rapide, peùt-être, mais c'est le plus
certain.

Aucune discipline mieux que la phytopathologie n'autorise jus­
tem,ent une collaboration' entre l'Eta:t et le8 intérêts professionnels
coloniaux. Pour notre plut, nou,s ne veI:rions que des avantages à
ce que célui-là se déchargeât d'une partie de ses responsabilités con­
cernant certaines branches des sciences appliquées en faveur d'or­
ganismes privés qui auraient fait la démonstration de leu,r valeur
vis-à-v:i's de ceux qui ont le droit de les juger. Le remarquable
exemple des Instituts Pasteur est à méditer. Et, déjà, la belle réa-

, lisation de l'Institut Français du Gaoutchouc s'applique à un orga­
nisIile ce~tral m,ieux -habilité, mieux placé que l'Etat pour toute
recherche de ce ressort. Vous savez que d'autres centres s'édifient.
La voie est ouverte avec ce qu'elle implique,' pour chacun, de
devoirs, de preuves et de réalisations concrètes.

1 * 'i* *
Il faut actuellement 30 ou 40 phytopathologistes à l'économie

impériale française qui en possède 8. Com,IQ.ent les préparer ~

C'est le problème'le plus urgent.
D'abord le recrutement et l'enseignement.
Nou,s avons vU que de tels spécialistes doivent posséder une

culture générale solide. Ils l'auront acquise dans l'Ecole ~'où ils
sortent - Agro, Grignon, .versailles, etc... - et à la S'OI:bonne

•
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- licence ou au moins certificat de Botanique, de Physiologie ou
de Biologie générale. Voilà pour les fondements.

Pour la culture spéciale, l'apprentissage, la question est déli­
cale. Je me vois obligé, à mon regret, de faire ici quelque peu le
procès de l'Ecole de Nogent. Car je pense, II\ême aujourd'hui, sur­
tout aujourd'hui, que l'esprit critique reste propriété française.
Il faut bien constater qu,e Nogent, malgré de louables et récents
efforts, n'est pas èncore digne de notre responsabilité coloniale.
L'Empire vaut II\ieux que cela. Bien entendu, ce ne sont pa,s les
hommes qui l'ont dirigée ou représentée que je Jlle permettrai de
critiquer ici. Ils ont fait ce qu'il leur était permis de faire . .c'est
le systèII\e qui, à mon humble avis, n'est pas bon.

Nogent devrait être une école d'application da,ns le fail comme
dans le titre. Cela implique pour ceux qui en sortent un métier,
du moins être prêLs à l'exeI'cer, selon une spécialité donnée. Le mot
Ecole implique aussi une homogénéité relative parmi les élèves,
tous égaux dans leur cha,nce. Enfin, ce même mot signifie une
atmosphère, une mentalité définie qui est le ciment entre les hom­
mes vivant spirituellem.ent ensemble. Je crains qu'aucune de ces
Irois conditions ne soit réellement ou suffisamment satisfaite. Les
remèdes ~ 1" Il faut imposer hl culture générale à l'entrée, ana­
logue pour tous. 2° Ce n'est pas sous les II\arronniers du bois de
Vincennes, mais dans les bananeraies, sous les Erythrines et les
caféiers, que ces jeunes gens trouveront leur culture spéciale. Ça,
c'est le climat, non seulement tropical, ma,is professionnel.

C'est donc dans un collège d'Agriculture tropicale, quelque
part en Afrique ou en Indochine, que logiquement ces jeunes gens
devraient suivre leurs classes, de 18 II\ois ou de 2 ans, avec comme
professeurs des hommes soit venant d'Afrique du Nord, de Dakar,
de Marseille, de Pa,ris - le maintien annuel du séjour colonial ne
leur serait que favorable, - ·soit trouvés sur place, et qui s'y
seront fixés parce qu'ils connaîtront enfin les satisfactions tirées
à la fois d',!ne situation méritée, d'une considération dont ils joui­
ront et d'une .stabilisation nécessaire à la poursuite d'une œuvre.
C'est donc dans ce Collège impérial que nos futups spécialistes
pourraient prendre contact avec la nature tropicale et les réalités de
leur avenir.

Une troisièII\e phase s'applique à l'entrée en fonctions et aux
stages intercalaires.

Auparavant, définissons bien un principe : on ne peut deman­
der à un jeune homme de 25 ans, ni même de 30, d'être un spé-
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cialiste reconnu. C'est peu à_peu qu'il sera en meswe de le devenir.
D'ailleurs, il ne s'agit pas tout à fait de cela. Il est de même
impossible d'exiger 5 ou 6 années de pratique, phytopathologique
ou génétique, avant d'offrir à ce jeune homme une situation sé­
rieuse. Il se familiarisera avec son métier en l'exerçant. Nous som­
mes tous des étudiants, et nous ne sommes même que cela, et plus
nous allons, ~ieux nous peI:cevons nos lacunes. Ce qui "compte
avant tout, c'est la connaissance des méthodes - intellectuellement
et manuellement -, et c'est l'espI:it d'observation, et surtout d'en­
quête : savoir voir et déduire.

Notre jeune phytopathologiste est donc sorti du Collège d'Agri­
culture d'Abidjan, ou d'ailleurs. Il y a suivi des COUI:S et surtout
des travaux pratiques sur la mycologie générale, l'im~unologie,

la bactériologie, la génétique. On le rattachera à ",ne section de
l'Etat, voire ~ême privée, mais, dans ce premier cas, scientifique­
~ent· et administrativement, il I:elèvera, par son statut, du service
botanique de la colonie, dont on réclame la consiitution parmi
tous les vœux de tous les congrès coloniaux depuis toujours, et,
en haut lieu, d'un organisme métropolitain qu'à l'image de l'orga­
nisation britannique j'aimerais voir désigner sous le nom de Bu­
reau Impérial, en l'occurence de mycologie appliquée, ailleurs :
entomologie, génétique, botanique forestière, etc.

Je rappellerai qu'à la base de ces Imperial Bureaux britanni­
ques, on décou~re pour les techniciens et les scientifiques, la né­
cessité de rester en contact continu avec le progI:ès des recherches
entreprises dans le monde entier et la difficulté pour eux de s'orien­
ter dans la pulvérisation des publications et la diversité des langues
dont elles sont faites. ,C'est à une idée essentiellement utile qu'on
dO,it cette institution. Faire gagner aux milliers de spécialistes, a1tx
chefs de départements, aux agents des services agricoles, même aux
colons, éparpillés aux quatI:e coins du monde, un temps précieux.
Eviter les incertitudes du départ, les rencontres insolites de deux
chercheurs cristallisés sur le mê~e objet. En somme, transformer
l'avalanche hétéroclite, inégale, des publications en des mises au
point ordonnées, consultables, utilisables. Faire de cette mer im­
mense une source féconde.

La réalisation s'est inspirée d'une èonception essentiellement
pratique, s'appliquant au mieux à l'objet. On a b:aité le problème
par compartiments, non par amour du système, mais par désir
d'être utile aux chercheurs activement et obligatoire~ent engagés
dans le travail scientifique.
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A la tête de chaque Bureau - Ento~ologie, Mycologie, Science
du sol, Génétique, Horticultm:e, Laiterie, Forêts, etc.. , ---, un
homme jeune, actif, réaliste et réalisateur, encyclopédiste, linguiste.
L'esprit en éveil, il ira au-devant des perfectionnements. Il s'identi­
fiera au Bureau lui-~ême, lui donnant tout son te~ps, sacrifiant
toute velléité de recherche au but essentiel de son activité : pré­
pareI: pour les autres un ~eilleur travail, une ~eilleu,re utilisation
du temps.

Près de lui, près du Bureau Impérial, l'organisme de pures re­
cherches - je ne dis pas de recherche pure - semble la maison
solide, forte de sa tradition et de ses co~pétences, SUI: laquelle le
Bureau s'appuie, dans laquelle il trouve à tout instant le co~plément

d'avis, de documentation même.. Et le savant qui dirige le labora­
toire reste comme le conseiller sJlprême de l'ensemble. Il en est le
chef respecté.

Ainsi se nouent la théorie et la pratique, la science pure et
l'application, l'investigation et la documentation, l'œuVI:e de ceux
qui découvrent et l'œuvre de ceux qui ,traduisent. Je crois que là
est un exemple pour de~ain et pour nous.

Mais quelqu'un ~'arrête et me dit: « Votre argumentation est
basée ~ur un malentendu. Ce qu'il nous faut, notamment en ma­
tière de phytopathologie, ce ne sont pas des savants, des chercheurs,
mais bien de bons médecins des plantes, susceptibles de donner
des conseils pratiques aux colons, aux indigènes. Rien d'autre. II

Et, fort de son mot, mon interlocuteur ponctllera « Il nous faut
des techniciens ll. Mot inutile, ~ot dangereux, Il\ot à la ~de

dont on se gargarise. La technique, autrefOIS, on l'appelait le
métier, et les techniciens des spécialistes ou des praticiens. Eh 1

, bien, le domaine phytopathologique est difficile, les tâches énor­
mes, les sujets variables dans le temps et dans l'espace, les èondi­
tions multiples. Et qui définiI:a les ordonnances P Qui aiguillera
les agents d'exécution ~ Qui sera donc ce spécialiste, ce techni­
cien : l'ho~e qui ~ettra au point, au bout de longues semaines,
dans le laboratoire et le champ d'expériences, une thérapeutique
précise après a~oir découvert ou, retrouvé, sous son ~croscope et
dans les tubes de culture, l'agent pathogène coupable, ou celùi qui
répétera la leçon que le premier lui aura apprise P Seuls, des hom­
mes ~i1ris et solidement établis dans leur tâche, ei prêts à fouiller
l'inconnu, seront aptes à traduire simplement, pour les agents
d'exécution et d'inspection, ce qui est facile et courant, ou, au con­
traire imprévu, difficile. peut-être très gI:ave. Croire ,qu'on peut
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br-Oler les étapes serait une erreur cru,ciale. Il mQins qu'on recom­
ffiE)nCe, demain, la politique d~ progI:ammes, des bureaux vides,
des rapports d'inspection destinés aux tiroirs à poussière. La poli­
tique de la technique, cODl;me on dit, ne peut être qu,e la politique
de la raison. J)ésOl~mais, il {audra su,ivre la route, toute la route ~

recrute",,~nt, enseignement, recherche.
Et pour cet~ rech~rche, qu,i fait plus spécialement l'objet de

cette série de conférences, dont celle-ci est la dernière, résumons­
nous, damde cadredeI:~gr~momieet de-la botanique au, sens large,
dont la phytopathologie n'est qu'une partie.

Missions permanen~es, confiées à des hommes indiscutés, dont
le nOlIl s'impose dans chaque discipline, qui sauront conduire et
conseiller,

Missions temporaires, dont bénéficieront de vrais spécialistes
ou de jeunes hommes auxquels on fasse confiance, et qui sachent
la mériter, -

Services bolaniq-p,es unissant dans chaque grou,pe de colonies
tous les techniciens et scientifiques concentrés dans l'étude du.
monde végétal .- génétistes, botanistes, phytopathologistes -,
munis de leur- statut, dl;lns un cadre hiérarchique souple, qu,i assure

, aux meilleurs l'avancement le plus rapide. .
Bureaux métropolitains_impériaux de docum,entation, chacun

appuyé -sur le laboratoire, la chaire, l'institut de reche:t:ehe le plus
indiscuté, le mieux dirigé, le plus stable.

Voilà les étapes qui pourraient constituer l'armature assurant
aux recherches de botaniqu,e coloniale, pUI:e et appliquée, ses élé­
ments d'édification. et de durée. Ainsi pourrait-on éliminer la re­
grettable distinction, artificielle - et dangereuse, entre le vrai et
l'utile. Les agents des services économiques et l'opinion pu,blique,
devant la nécessité d'une telle organisation, indé~ndante 'des ser­
vices de stricte application, sepersuaderont ainsi que le but de la
recherche n'est pas un divertissement acad~mique, m,ais bien le
rendement, <lans le double domaine de l'esprit et de l'économie.

En liant, dans ce mêm,e exposé, sous forme de quelques exem­
ples, mycologie pure et mycologie appliquée, j'ai voulu, m'effor­
cer à démontreI: que ce qui importe, au-delà de cet esprit de re­
cherche, ce sont ses éléments créateurs, toujours les mêmes : la
curiosité, la conviction, la foi, servies par la méthode.
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